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LA 

GRANDE VIE DE JÉSUS-CHRIST  

LES JUIF5 DEM \NDBNT A JÉSUS UN SIGNE DANS LE CIEL. — PARABOLE DE 

L'ESPHIT IMMONDE. 

M a t L h . XIT, 38-45 ; XVI, 1-4. — Marc, vm, i t - 1 2 . — L u c xi, 29-32. 

Jésus venait de confondre les Scribes et les Pharisiens, en 

réfutant leurs erreurs et stigmatisant leurs blasphèmes. 

Néanmoins, quelques-uns d'entre euœ, plus audacieux que 

les autres, cherchèrent à le tenter et à le surprendre par cette 

demande captieuse : Maître, nous désirons que vous nous 

montriez un prodige, non pas en un lieu quelconque, mais 

dans le ciel (Matth. xu, 38; xvi, 1 ) . Les insensés! ils esti­

maient peu les miracles de bonté que le Sauveur opérait 

ordinairement sur la terre, parmi les objets inférieurs, tels 

qu'étaient les guérisons instantanées. Ils voulaient que le Sei­

gneur manifestât les effets de sa puissance dans une région 

plus élevée ou sur des objets supérieurs ; qu'à l'exemple de 

Moïse qui fit pleuvoir la manne, ou de Josné arrêtant le soleil, 

de Samuel faisant gronder le tonnerre, d'Élie attirant le feu 

d'en haut et d'Isaïe faisant rétrograder l'astre du jour, lui-
T . IV. 1 

CHAPITRE LXXIV. 
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même produisît quelques semblables merveilles, comme les 

anciens Prophètes. Cependant ils n'auraient pas manqué de 

les attribuer à des influences occultes et étrangères; car des 

hommes qui méconnaissaient les faits surnaturels, accom­

plis sous leurs yeux, placés sous leurs mains en quelque sorte 

et ordonnés pour leur avantage, comment recevraient-ils 

ceux qui seraient produits dans le ciel ? Ils les rejetteraient 

sans doute, en leur opposant les prodiges que les magiciens 

d'Egypte firent paraître dans l'air. 

« Après avoir été témoins de nombreux miracles, dit 
saint Chrysostôme (Hom. 44 in Matth.), les Juifs en récla­
maient quelque autre, comme s'ils n'en avaient vu aucun. 
Véritablement, ils n'en avaient considéré aucun avec une 
affection spirituelle, parce qu'ils les avaient tous regardés 
d'un œil charnel. » Remarquons que ces détracteurs en­
vieux attaquaient de deux manières différentes les miracles 
de Jésus-Christ, soit en les attribuant à une vertu diabo­
lique, soit en les supposant d'une faible valeur. Ainsi donc, 
comme s'ils n'avaient point été spectateurs de ses prodiges, 
ou comme si ceux dont ils avaient été témoins n'étaient 
point extraordinaires mais insignifiants, ils cherchent à 
éprouver la puissance du Sauveur et lui demandent un pro­
dige céleste, non par un sentiment de dévotion pour établir 
leur croyance, mais plutôt par un motif de curiosité pour 
critiquer ce nouveau signe plus facilement que les pre­
miers. Dans ce but, ils donnent hypocritement à Jésus le 
titre de Maître, afin de gagner par des flatterie^ Celui qu'ils 
avaient outragé par leurs blasphèmes. « Naguère ils l'acca­
blaient d'insultes, dit saint Chrysostôme (loc. cit.), mainte­
nant ils lui témoignent du respect; ils le traitaient de dé­
moniaque, et présentement ils le qualifient de Maître ; mais 
6*ils varient leur langage, ils ne changent point leur inten-
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tiou qui reste toujours également mauvaise à son égard; 
aussi reçoivent-ils de sa part les plus terribles répri­
mandes. » 

Une demande aussi mal inspirée ne pouvait être exau­

cée. C'est pourquoi le Seigneur répondit (Matth. xn, 39) : 

Cette race perverse dans sa conduite, et adultère dans sa 

foi, demande un signe dans le ciel ; mais c'est pour me 

calomnier, comme si les autres signes qu'elle a vus n'étaient 

pas véritables. Jésus-Christ traite justement les Juifs de 

race adultère, parce qu'autrefois ils avaient abandonné le 

culte du vrai Dieu pour prostituer leur encens à de viles 

idoles, et que, s'ils n'adoraient plus alors les faux dieux, ils 

rejetaient cependant le Messie, véritable époux des âmes. 

Remarquons ici que quand les Juifs insultent le Sauveur, 

en l'accusant de chasser les démons par la puissance du 

prince des démons, il les réfute avec douceur par des raisûns 

péremptoires ; mais quand ils veulent le flatter, en le quali­

fiant de Maître, il les reprend avec dureté. Selon saint Chry-

sostôme (loc. cit.), « il montre par là que, si les injures ne 

pouvaient l'irriter, les louanges ne pouvaient non plus le 

séduire et qu'à son exemple nous devons chérir les opprobres 

et fuir les éloges ; car louer en face un homme sage, c'est 

comme le frapper au visage. » Dieu différents 6ont aujour­

d'hui la plupart des hauts personnages; ils repoussent avec 

indignation les serviteurs fidèles qui leur donnent de bons 

avis, tandis qu'ils comblent défaveurs les perfides adulateurs 

qui les entourent de mauvais conseils. Ils devraient bien 

méditer cette maxime de l'Ecclésiaste (vu, 6) : Mieux vaut 
être repris par un homme sage que d'être séduit par les flat­
teries des insensés. 

Jésus-Christ ajoute : Il ne leur sera point donné un sîgtié 

tel qu'ils le demandent pou.v appuyer leur calomnie, mais 
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seulement celui que représente le prophète Jonas pour con­
fondre leur orgueil. Ou en d'autres termes : Génération 
corrompue, tu demandes un signe céleste de ma puissance 
et de ma gloire, mais il ne te sera accordé qu'un signe ter­
restre de ma Passion ou de mon infirmité humaine que le 
prophète Jonas a figurée en paroles et en actes. Car Jonas 
fut pour les Ninivites un signe de deux manières, savoir : 
par sa prédication, en leur annonçant de vive voix qu'ils 
périraient tous s'ils ne se convertissaient ; et par son his­
toire, en restant trois jours et trois nuits dans te ventre 
de labaleine. Les trois circonstances de ce fait merveilleux 
qui nous montre le Prophète d'abord englouti, puis retenu 
et enfin vomi par un monstre marin, figuraient successive­
ment la mort, la sépulture et la résurrection du Messie. C'est 
pourquoi la consommation des mystères représentés par le 
fait de Jonas a été donnée aux Juifs comme le signe du 
Christ ; non pas assurément que le Christ n'en ait pas donné 
d'autres avant que ces mystères fussent accomplis ; mais 
parce que leur réalisation devait être le principal et le der­
nier signe, celui auquel tous les autres se rapportaient comme 
àleur terme, à leur fin. Aussi, ce signe par excellence avait-
il été annoncé aux Juifs, comme devant être une cause de 
salut ou de damnation selon qu'ils croiraient ou ne croi­
raient pas en Jésus-Christ ; de même Jonas avait été pour 
les Ninivites un signe, tel qu'ils devaient être sauvés ou per­
dus selon qu'ils seraient dociles ou rebelles à ses exhorta* 
lions. 

Jésus-Christ a bien accordé à ses disciples un prodige 

dans le ciel, en leur découvrant la gloire de son éternelle 

béatitude, d'abord en image lorsqu'il se transfigura sur le 

mont Thabor, puis en vérité lorsqu'il s'éleva par-dessus 

les astres au jour de son Ascension. Mais les Juifs, dont les 
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sentiments étaient terrestres et bas, ne devaient obtenir 
qu'un signe tiré des lieux inférieurs et les plus infîmes. 
Aussi, le Sauveur ne leur a point donné un prodige dans 
le ciel ou dans l'air, comme ils le lui demandaient, parce 
que leur curiosité et leur malice les rendaient indignes de 
contempler le signe de son exaltation et de sa divinité ; mais 
il leur a fait voir dans les abîmes de la mer et dans les 
profondeurs de l'Océan un signe de sa Passion et de sa sé­
pulture, en leur montrant dévoré par un énorme poisson et 
arraché à un trépas affreux le Prophète qui le figurait lui-
même. C'est pourquoi il leur dit (Matlh. xn, 40) : De même 

que Jonas fut trois jours et trois nuits dans le ventre de la 

baleine, ainsi le Fils de l'homme sera dans le sein de la-

terre trois jours et trois nuits. Ce qu'il faut entendre par 
synecdoche en comptant une partie du vendredi, toute la 
journée du samedi el une partie du dimanche pour trois 
jours et trois nuits. 

Les Juifs qui demandent à Jésus un prodige dans l'air, 
représentent ces hommes curieux et superbes qui cherchent 
à scruter les merveilles du ciel et à sonder les secrets de 
Dieu ; tout en discourant des choses surnaturelles et mvs-
tiques, en prétendant à des révélations ou visions, ils né­
gligent de suivre la voie des préceptes et des conseils évan-
géliques qui conduit à la gloire éternelle. Mais alors 
repousses par la Majesté suprême, ils tombent parfois en de 
grossières erreurs, ou dans de graves péchés. C'est à ces 
esprits présomptueux et déréglés que Jésus-Christ s'adresse 
quand il dit : Race perverse el adultère! Elle veut pénétrer 
ce que la raison ne peut atteindre, et laisse de côté ce qui 
regarde la morale et la foi; il ne lui sera donné d'autre 
signe que celui de Jonas ; car de môme que ce Prophète fut 
englouti par un monstre marin, ainsi ce peuple enlacé dans 
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les filets du démon sera précipité dans les abîmes de l'enfer. 

Prévoyant l'obstination et l'endurcissement des Juifs 

coupables, le Seigneur prouve par deux exemples célèbres 

combien leur réprobation sera juste et leur châtimcnL sé­

vère, au jour suprême des vengeances éternelles. Les habi­
tants de NinivCi originaires de l'Assyrie, se lèveront, c'est-à-

dire ressusciteront comme tous les autres hommes, pour 

comparaître au jugement dernier avec cette génération des 

Juifs, et ils la condamneront; c'est-à-dire ils montreront 

qu'elle doit être rigoureusement condamnée pour plusieurs 

raisons, si on la compare avec eux sous divers rapports 

(Matth. xn, 41). En effet, bien que plongés dans les ténèbres 

de l'idolâtrie et dans les superstitions du paganisme, les 

Ninivites s'empressèrent de faire pénitence, après avoir en­

tendu prêcher pendant trois jours un Prophète étranger qui 

n'opérait aucun miracle -, mais les Juifs, quoique composant 

la nation choisie et privilégiée, ne cessèrent de multiplier 

leurs blasphèmes contre le Seigneur des Prophètes, le Dieu 

fait homme, leur concitoyen, dont pendant trois ans ils 

avaient pu recueillir les salutaires exhortations et contem­

pler les éclatants prodiges. « Les Ninivites, dit saint Ckry-

sostome (loc. cit.), écoutèrent Jonas, tandis que les Juifs 

rejetèrent Jésus-Christ. Les premiers, qui ignoraient la Loi 

et les Prophètes, reconnurent cependant leurs péchés et se 

convertirent au Seigneur; les seconds au contraire, qui 

étaient instruits de la Loi et des Prophètes, continuèrent 

leurs infidélités et de plus en plus s'éloignèrent de Dieu, 

Aussi, ceux qui jusqu'alors avaient été les esclaves de Satan 

devinrent, en moins de trois jours, les enfants du Très-

Haut ; et les autres, après avoir crucifié le Messie, cessèrent 

d'être le peuple de Dieu et devinrent la race du démon en 

moins de trois jours. » 
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Passant au second exemple, le Sauveur ajoute (Matth. xn, 
42) : La reine du JUidi, celle de Saba, province d'Arabie, au 
sud de Jérusalem, se lèvera également et ressuscitera pour 
comparaître au jugement dernier avec cette génération 
rebelle; elle la condamnera, c'est-à-dire montrera par sa 
propre conduite, qu'elle doit être condamnée; car elle vint 
des extrémités de la terre ou de contrées lointaines, pour 
admirer la sagesse de Salomon qui pourtant n'était qu'une 
pâle figure du Messie. Cette illustre princesse rendra plus 
inexcusables et plus criminelles lamalice et l'incrédulité de la 
nation déicide qui a possédé dans son sein plus que Salomon, 
savoir le Christ présent en personne. Celui-ci vraiment 
Dieu connaissait toutes les choses possibles et édifia un 
temple indestructible pour tout l'univers, tandis que celui-
là simplement homme ne connaissait que les choses ter­
restres, et ne construisit qu'un temple périssable pour 
un seul peuple, « La reine de Saba, dit saint Chrysostôme 
(loc. cit.), n'était qu'une femme de la Gentilité, et cepen­
dant ni la faiblesse de son sexe, ni la longueur du voyage 
ne l'arrêtent ; le désir de consulter un sage monarque lui 
donne le courage et la force. Les Pharisiens, au contraire, 
et les docteurs de la Loi qui faisaient profession d'aimer la 
sagesse divine, méprisent cette même Sagesse incarnée 
parmi eux et s'offrant à leurs regards sous une forme 
sensible. Une souveraine étrangère accourt vers un prince 
mortel et lui apporte de magnifiques présents ; le peuple 
juif, au contraire, s'éloigne du divin Maître et rejette les 
récompenses éternelles qu'il promet à ses fidèles serviteurs 
dans le royaume des cieux. Saint Chrysostôme ajoute 
encore : La reine de Sabavintdepays éloignés pour entendre 
Salomon, et les Chrétiens de nos jours ne veulent point 
quitter les places publiques pour visiter Jésus-Christ, ou 
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Lien désertant les églises, ils laissent le Seigneur captif au 
fond de son sanctuaire dans un triste isolement. » 

Les deux exemples précédents, dans lesquels la foi des 
Gentils l'emporte sur celle des Juifs, ne sont pas dépourvus 
de sens mystique. Par là, tout en proclamant la condamna­
tion de la Synagogue, Jésus-Christ exprime le mystère de 
ton Église, formée des diflérent» peuples du monde entier. 
En effet, deux sortes de personnes sont les membres vivants 
de cette société spirituelle, savoir : les pécheurs convertis, 
représentés ici par les habitants de Ninive qui font pénitence 
pour expier leurs crimes; et les justes exempts de péchés 
mortels, figurés par la reine de Saba qui cherche la sagesse 
pour éviter le mal ; aussi l'Écriture sainte ne lui reproche 
aucune faute et on ne doute point qu'elle n'ait été prédestinée. 
Pour appartenir actuellement à l'Ame de l'Église, il faut 
donc, ou n'avoir point commis de péché grave, ou n'en point 
commettre de nouveau ; dans ce but, il faut se purifier 
de ses souillures par la pénitence et se préserver des chutes 
par la sagesse. Telles sont les pensées qu'expose saint 
Ambroise (Lib. vu, in cap. 7 Luc) . — Convertis par le pro­
phète Jonas dont le nom veut dire colombe, les Ninivites, 
dont le nom signifie germes de beauté, peuvent aussi repré­
senter les jeunes gens qui, à la fleur de l'âge, se laissent 
aisément entraîner au torrent des vices, mais qui reviennent 
facilement dans le sentier des vertus, quand un homme 
animé de l'Esprit-Saint les rappelle à leurs devoirs. Ce 
retour édifiant rend inexcusables "les vieillards obstinés 
dans le mal et les hommes refroidis par la négligence, 
qui seront condamnés comme les Juifs au tribunal suprême 
de Dieu. D'un autre côté, la reine du Midi peut encore 
figurer l'âme raisonnable qui est vraiment reine, si elle 
gouverne bien ses puissances inférieures suivant le dictamen 
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de la loi naturelle, et qui devient même reine du Midi, si 

elle règle toute sa conduite par la ferveur de la charité 

divine ; car le Midi, comme foyer de la chaleur, est le sym­

bole de l'ardent amour. Cette reine spirituelle, conduite pav 
la dévotion, vient vers le vrai Salomon qui est Jésus-Christ, 

et lui offre pour présents l'or de la sagesse, les perles dos 

vertus et les suaves parfums de la bonne réputation, en les 

faisant servir à la gloire de Dieu. 

Comme les Juifs ne voulaient pas imiter les Ninivites, en 

faisant pénitence à sa parole, ni la reine de Saba, en appre­

nant la sagesse de sa bouche même, Jésus-Christ leux 

reproche, par un nouvel exemple, leur funeste ingratitude. 

I l les compare à un homme possédé du démon qui, après eu 

avoir été délivré, retombe bientôt par sa négligence sous la 

domination de son premier maître. En effet, lorsque les 

Juifs vivaient en Egypte selon le rite du pays, ils étaient 

esclaves de Satan ; mais ils furent affranchis de cette tyran­

nie , quand ils immolèrent l'agneau pascal en figure du 

Christ rédempteur, et quand ils reçurent la loi mosaïque 

pour le service du vrai Dieu. Rejeté par les Juifs, alors le 

démon s'empara plus complètement des Gentils qui vivaient 

sans prescriptions légales et sans oracles prophétiques; aussi 

il les retint assujétis longtemps à l'idolâtrie. Mais, après 

l'avènement du Messie, tandis que la plupart des Juifs s'obs­

tinaient dans leur aveugle incrédulité, beaucoup de Gejitils 

se convertirent généreusement à la religion chrétienne. 

Repoussé par les Gentils, le démon retourna chez les Juifs; 

et, comme nous le voyons maintenant, le dernier état de ce 

peuple déicide est devenu pire que le premier où il se trou­

vait avant d'avoir reçu la loi mosaïque. 

Dans la comparaison que le Sauveur emploie, le démon 

est appelé esprit immonde, parce qu'il aime et produit les 

t. IV. i . 
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actions déshonnêtes, suggère et entretient les pensées im­

pures, habite et règne dans les âmes souillées (Matth. xu, 

43). D'après saint Ambroise fin cap. xi Luc) , Vhommn 
dont il sort représente, comme nous l'avons dit, le peupln 

juif qui l'a expulsé en passant do la loi de nature à la loi 

de Moïse. Les lieux secs et arides où va l'esprit immonde 
figurent les Gentils d'abord infidèles, dont les cœurs 

n'étaient point arrosés par l'abondance de la grâce divine ni 

fécondés par la vertu de TEsprit-Saint. Aussi, après avoir 

propagé les superstitions de l'idolâtrie et les vices de la cor­

ruption parmi eux, le démon chercha à s'y reposer, c'est-à-

dire à y fixer sa demeure et sa domination en y perpétuant 

les erreurs et les crimes. Mais il n'y trouva point ce qu'il 
désirait, parce que les Gentils secouèrent son joug intolé­

rable pour embrasser la foi de l'Évangile, à l'époque de la 

prédication apostolique. Il dit alors en lui-même : Je retour­
nerai dans ma maison d'où je suissortit c'est-à-dire je 

reviendrai vers la nation juive que j 'ai quittée. Et revenant, 
il trouva cette demeure vide, nettoyée et parée (Matth. xn, 

44). La Synagogue, en effet, dépourvue de foi et de vertu, 

avait cessé d'accomplir les prescriptions légales et de pra­

tiquer les bonnes œuvres , en sorte qu'elle n'avait plus 

Jésus-Christ pour hôte. Elle paraissait cependant exempte 

de mœurs corrompues , parce qu'elle avait une certaine 

décence extérieure; car les Juifs semblaient purs au dehors, 

quoiqu'ils restassent souillés au dedans. La Synagogue était 

même religieuse et régulière extérieurement, parce que 

Thypocrisie et l'ostentation lui faisaient garder les appa­

rences de La Loi et observer les traditions des Pharisiens. 

Pour maintenir les Juifs en sa possession, Satan alla 
prendre comme renfort sept autres esprits, figurés par les 

sept nations qui combattaient les enfants d'Israël (Matth. xu, 
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45). Comme le nombre sept désigne souvent toute une mul­
titude, ces sept esprits mauvais représentent tous les démons 
et les vices qui concourent à tenter les hommes. Ils peuvent 
être chassés par les sept dons de l'Esprit-Saint ; ils sont 
néanmoins signalés comme plus méchants que Satan lui-
même, soit à cause de leurs troupes considérables ou de 
leurs assauts réunis, soit à cause des funestes effets qu'ils 
produisent, en rendant pires qu'auparavant ceux vers qui 
ils reviennent. Étant donc entrés dans cette demeure, ils y 
établirent leur séjour, de façon que tous les vices y arri­
vèrent au comble ; car les démons n'ont pas l'intention d'y 
venir en passant ou pour quelque temps, mais d'y rester con­
stamment jusqu'à la fin. Aussi, les derniers moments de cet 
homme, image du peuple juif, devinrent pires que les pre­
miers. En efFet, les Israélites qui, avant la promulgation 
de la Loi, étaient enchaînés déjà par leurs vices sous l'es­
clavage de Satan, le furent encore davantage en s'obstinant 
dans le mal après l'avènement du Christ, parce que l'ingra­
titude aggrava leur culpabilité. Ainsi, ceux qui blasphèment 
aujourd'hui le Christ dans leurs synagogues sont plus cri­
minels qu'ils ne l'auraient été, s'ils avaient vécu jadis en 
Egypte comme les idolâtres -, car c'est une infidélité plus 
grande de ne pas recevoir le Christ présent que de ne pas 
croire le Christ futur. — Pour mieux faire comprendre à 
ses adversaires que cette parabole devait s'appliquer à eux 
spécialement, le Seigneur ajouta (Matth. xn, 45) : Ainsi en 
scra-t~il de cette race perverse. En d'autres termes, ce qui 
vient d'être dit d'un seul homme doit s'entendre de toute la 
nation juive par similitude; car, si elle fut coupable dans le 
désert, quand elle adora le Veau d'or, murmura contre le 
Seigneur, et déprécia la Terre promise ; elle fut encore plus 
coupable, lorsque, introduite dans la Palestine, elle sacrifia 
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ses onfiints à d'infâmes idoles; enfin sa malice devint ex­
trême, quand elle lit mourir sur la croix, comme un insigne 
malfaiteur, le Fils de Dieu qui était venu sur la terre pour 
la sauver. 

Cette parabole peut également s'appliquer à tout Chrétien 
qui retombe dans le péché, après en avoir obtenu la rémis­
sion par le baptême ou la pénitence. D'abord, le démon sort 
de l'homme qui renonce à ses pompes et à ses œuvres dans 
le sacrement de la régénération, ou qui dans celui de la ré­
conciliation se purifie par la contrition et la confession, en 
se proposant de ne plus commettre de nouvelles fautes. 
Chassé de cette Ame qu'il possédait, Satan erre dans des 
lieux secs et arides, c'est-à-dire essaie de pénétrer dans les 
cœurs des justes où les germes de la concupiscence sont 
stériles et semblent morts; mais il n'y trouve point à se 
reposer, parce que, malgré ses suggestions voluptueuses, il 
ne réussit point à séduire les fidèles affermis par la grâce 
divine. Alors il tente de retourner dans sa première de­
meure; car l'âme du pécheur est le repaire de Satan, 
comme celle du juste est le temple vivant du Très-Haut. 
// la trouve vide de bonnes œuvres par la négligence, 
nettoyée de ses anciennes souillures et parée de vertus 
spécieuses qui au fond ne sont point solides. Aussitôt il 
va prendre sept autres esprits plus méchants que lui, 
c'est-à-dire il ramène toutes les habitudes dépravées plus 
nuisibles que lui-même h celte âme ; car il ne fait que 
suggérer le mal, tandis qu'elles inclinent avec une cer­
taine violence à le commettre. Ainsi introduits, tous les 
vices restent dans cette âme languissante et dépouillée 
qui devient le repaire d'autant de démons; car on croit 
que chaque démon pivi.V ù un vice j-articulior. Alors 
t* dernier état de cet harnmc est pire que le premier% 
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parce que les crimes commis après le baptême ou la péni­
tence sont plus graves qu'auparavant; car l'ingratitude rend 
plus coupable celui qui foule aux pieds les dons et les grâces 
qu'il a reçus de la bonté divine. Mieux vaudrait, dit saint 
Pierre (II Ep. n, 21), n'avoir point connu ta voie de la 
justice que de retourner en arrière, après l'avoir connue. 
En d'autres termes, c'est un moindre mai d'enfreindre la 
Loi par ignorance que de la violer avec connaissance; car 
dans ce dernier cas, le mépris qu'on fait de la grâce, en la 
chassant de son propre cœur par une mauvaise conduite, 
mérite un châtiment plus rigoureux. Comme il est plus 
difficile de piocurer la guérison d'une blessure renouvelée, 
il est aussi plus malaisé d'obtenir le pardon des fautes 
réitérées. 

« Ce que Jésus-Christ dit ici aux Juifs, nous devons nous 
l'appliquer à nous-mêmes, selon la remarque de saint Chry­
sostôme (Hom.44 in Matth.).En effet, si,aprèsavoirétééclairés 
de la grâce divine, et justifiés des fautes précédentes, nous 
retombons encore, nous subirons des peines beaucoup plus 
sévères pour les fautes nouvelles. C'est pourquoi Notre-Sei-
gneur dit au paralytique auquel il venait de rendre le mou­
vement: Vous voilà guéri maintenant, ne péchez plus désor­
mais, depeur qu'il ne vous arrive quelque chose de pire (Joan. 
v,14). Méditons sérieusement ces graves paroles, mettons-
nous courageusement à l'œuvre, entrons parla porte étroite et 
marchons par le rude sentier de la pénitence. Jusquesà 
quand nous livrerons-nous à la mollesse et à la volupté ? Ne 
sommes-nous pas fatigués de notre paresse, de notre insou­
ciance et de nos délais continuels? Nous ne jouirons pas 
toujours également de ces plaisirs, de ces richesses, de ces 
honneurs, de tous ces biens périssables. Et que trouverons-
nous à la fin, sinon de la cendre, de la poussière, le tombeau 
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et des vers ? Réformons par conséquent notre conduite, tra­
vaillons sur la terre à gagner le ciel, et remplissons nos 
jours d'œuvres vertueuses, afin de partager avec les Saints 
les recompenses éternelles. » Ainsi parle saint Chrysos-
tôme. 

Prière. 

Seigneur Jésus, ô bon Maître, faites éclater en ma faveur 

quelque signe de votre grdee ; touché de compassion pour 

ma misère, arrachez-moi par votre miséricorde à la gueule 

du monstre infernal, de cet horrible dragon qui m'a retenu 

comme pendant trois jours et trois nuits dans ses flancs té­

nébreux, en me faisant tomber de trois manières, par pensée, 

par action et par habitude, dans les péchés de l'esprit et de 

la chair. Accordez-moi aussi de pleurer mes chutes passées 

et d'éviter les rechutes nouvelles. Desséchez dans mes 

membres les humeurs de la concupiscence, afin que l'en­

nemi du salut ne trouve en moi aucun lieu de repos ; net­

toyez mon àme des souillures des vices par l'humilité de la 

confession ; et ornez mon cœur des vertus solides, de peur 

que le démon, le surprenant vide de bonnes affections, ne le 

fasse retomber en des fautes pires que les précédentes. Ainsi 

soit-il. 
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CHAPITRE LXXV 

EXCLAMATION D'DNK FEMME. - MÈRB ET VRÉUES DU SEIGNEUR. 

Luc. xi, 27-28. Mat lb .xn , 46-50. Marc, ni, 31*35. Luc. vin, lft-21. 

Lorsque le Seigneur Jésus répondait aux blasphèmes des 

Juifs, une femme du peuple, non point par conséquent 

riche, puissante ou noble, mais simple, pauvre et obscure, 

éleva la voix; et, au milieu de la foule, elle osa prononcer de 

sa bouche les louanges qu'elle faisait sortir de son cœur à la 

gloire de l'Homme-Dieu ; car les gens du vulgaire ont sou­

vent une dévotion plus généreuse que les grands du monde. 

On rapporte que cette femme était sainte Marcelle, servante 

de sainte Marthe. Ne pouvant supporter plus longtemps les 

blasphèmes vomis contre la personne sacrée de Jésus-Christ, 

elle s'empressa de réfuter les outrages de ses compatriotes, 

en faisant l'éloge du Fils et de la Mère qui l'avait conçu et 

enfanté miraculeusement. Transportée d'admiration, elle 

s'écria tout à coup : Heureux les flancs qui vous ont porté, 

ô Vous bienheureux qui nous rendez tous heureux î Heu­

reuses aussi les mamelles qui vous ont allaité ! (Luc. xi, 

27). Cette femme vraiment inspirée exalte ainsi le bonheur 

de la Mère à cause du Fils, et non point réciproquement 

celui du Fils à cause de la Mère; parce que toute grâce 

et toute gloire découlent de Jésus-Christ comme de leur 

source principale. 

Considérons les deux circonstances remarquables qui 

font ressortir la confiance et la foi, la constance et le zèle 

extraordinaires de cette pieuse panégyriste. Et d'abord, elle 

n'exprime pas simplement à voix basse ou à l'oreille de see 
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plus proches voisins les sentiments qui raniment ; non, 
mais elle les publie hardiment à haute voix, en présence de 
la multitude assemblée ; tant les paroles sublimes et suaves 
du divin Maître avaient ravi et charmé son âme ! Bien 
plus, en face même des Scribes et des Pharisiens qui ten­
taient et insultaient le Seigneur, elle ne craignit pas de le 
confesser comme Dieu fait homme, de manière qu'elle con­
fondit ainsi et la calomnie des Juifs ses contemporains et la 
perfidie des futurs hérétiques. En effet, si les Juifs qui accu­
saient Jésus-Christ de chasser les démons au nom de Béel-
zebub niaient sa divinité, plus tard certains hérétiques 
nièrent son humanité, en disant qu'il n'avait pas pris dans 
le sein de Marie une chair réelle, mais qu'il y avait apporté 
lui-même un corps aérien. Cette femme au contraire réfute 
en même temps les premiers et les seconds ; car d'un côté, 
elle atteste que Jésus-Christ est le propre Fils de Dieu, con-
substantiel à son Père, puisqu'à raison de sa divinité, comme 
principe supérieur,il a rendu sa Mère bienheureuse ; d'autre 
part, elle affirme que le même Jésus-Christ n'a pas revêtu 
un corps fantastique, mais qu'il est le véritable Fils de 
l'homme, consubstantiel à sa Mère, puisque celle-ci l'a porté 
dans ses entrailles et nourri de son lait. 

Dans un sens spirituel, cette femme figure la sainte 
Église qui, parmi la foule des Juifs, des païens et des héré­
tiques, manifeste sa ferme croyance en Noire Seigneur Jé ­
sus-Christ ; car d'une voix éclatante elle proclame bienheu­
reux le sein de la Vierge-Mère qui a mérité de porter le 
Rédempteur du monde. C'est l'accomplissement fidèle de 
la prophétie que Marie elle-même avait faite en disant: 
Voilà que désormais toutes les générations m'appelleront 
bienheureuse (Luc.i, 48). « Et nous aussi, s'écrie le Vénérable 
Bède (in cap. xi Luc) , élevons la voix avec l'Église catho-
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lique dont cette femme est le type ; élevons également notre 
âme du milieu de la foule, du tumulte et du fracas de ce 
bas monde, en répétant à la gloire du Sauveur : Heureux 
les flancs gui vous ont porté et les mamelles que vous avez 
sucées! » Sédulius, poète chrétien du cinquième siècle et dont 
la Liturgie emprunte souvent les nobles paroles, a célébré 
le bonheur incomparable de l'auguste Marie en de beaux 
vers latins dont voici le sens. « Salut, Mère très-sainte qui 
avez enfanté le' Roi supithue. dominateur du ciel et delà 
terre dans les siècles clos siècles. Sa puissance n'a point eu 
de commencement et son empiic n'aura point de fin, parce 
qu'il embrasse tous les temps comme tous les lieux. En 
produisant ce fruit béni, vous goûtez les joies de la mater­
nité, sans perdre les honneurs de la virginité ; aussi per­
sonne n a pu vous ressembler dans les siècles qui vous 
ont précédée ni dans ceux qui vous ont suivie. » 

• Salve, sancta parens, enixa puerpera Regem 
Qui cœlum terrain que régit per R e c u l a , cujus 
Nomen ab œlerno c o m p l e c t e n s omnia gyro, 
Imperium sine fine manel ; quse ventre bealo 
Gaudia xnatris habens cum virginiiatis honore, 
Nec primara similem visa est, nec habere sequeniera. m 

Pour relever davantage la gloire et la félicité de sa divine 
Mère, comme aussi pour louer la foi et la dévotion de cette 
fcmme courageuse qui venait de lui rendre un éclatant 
hommage, Jésus confirma la religieuse déclaration de cette 
dernière en ces termes (Luc. xi, 28) : Dites plutôt heureux 
ceux qui écoutent et gardent la parole de Dieu ! Il fit entendre 
par là que la Très-Sainte Vierge a eu plus de bonheur en le 
concevant d'une manière spirituelle par sa foi et sa fidélité, 
qu'en le concevant selon le corps. C'est comme si le Sauveur 
eut dit : A votre avis, femme Celle qui m'a porté dans im. 
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entrailles est principalement heureuse; eh bien! non-seule­
ment Elle, mais aussi tous ceux qui écoutent et gardent la 
parole de Dieu, c'est-à-dire qui la reçoivent dans leur cœur et 
l'observent dans leur conduite, possèdent, dès cette vie par 
l'espérance, un bonheur dont ils jouiront en réalité dans 
l'autre vie, pendant toute l'éternité. Ma Mère est certes bien­
heureuse de m'avoir porté dans son chaste sein et nourri de 
sa propre substance; mais elle l'est bien davantage pour avoir 
cru et pratiqué la parole de Dieu, puisque, sans cette* sou­
mission intérieure et extérieure de l'esprit etde la volonté, elle 
n'aurait pu devenir ma "'.1ère ni la plus heureuse de toutes 
les créatures. Voilà pourquoi Elisabeth lui disait : Vous êtes 
bienheureuse d'avoir cru, parce que ce qui vous a été an­
noncé de la part du Seigneur sera accompli en vous (Luc. 
i, 45). En effet, c'est la foi agissant par l'amour qui mérite 
la béatitude éternelle ; récompense infinie à laquelle le pri­
vilège insigne de la maternité divine ne pourrait donner 
droit de prétendre sans cette vertu ; car sans la foi il est 
impossible de plaire à Dieu, comme le déclare saint Paul 
(Heb. xi, 6). 

Aussi, selon saint Augustin (Lib, de Virginit,), «Marie 
fut plus heureuse de confesser la foi que de concevoir le 
corps de Jésus-Christ; et son bonheur fut plus grand, lors­
qu'elle attira Dieu dans son âme par la soumission, que 
lorsque Dieu prit en elle son humanité par l'Incarnation; 
car il ne lui eût été aucunement profitable d'être la Mère 
du Sauveur, si elle ne l'avait porté dans son cœur de même 
que dans son sein. » — Saint Chrysostôme dit également 
(Hom. 44 in Matth.) : « L'admirable conception et le mer­
veilleux enfantement de Jésus-Christ n'eussent point pro­
curé d'avantage réçl à Marie, si elle n'avait été ornée de 
vertus propres, si elle n'avait observé tous les préceptes avec 
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la plus exacte fidélité. Or, si la maternité divine n'eût servi 

de rien à Marie sans sa sainteté personnelle, à plus forte 

raison il nous serait inutile d'avoir un père ou un fils ver­

tueux , si nous étions loin d'être vertueux nous-mêmes. » — 

Le Vénérable Bède ajoute (in cap.xi Luc.) : a Jésus, approu­

vant le bel éloge rendu par cette femme pieuse, non-seule­

ment déclare bienheureuse Celle qui a mérité de concevoir 

et d'enfanter selon la chair le VerbedeDieu, mais encore il dé­

clare heureux tous ceux qui s'empressent de le concevoir 

spirituellement par l'audition de sa parole, qui s'efforcent de 

l'enfanter et s'appliquent à le nourrir en quelque sorte par la 

pratique des bonnes œuvres, soit dans leur cœur, soit dans 

celui du prochain. La Mère de Dieu fut sans doute heureuse 

d'avoir contribué à l'Incarnation temporelle du Verbe, mais 

elle le fut bien davantage d'avoir correspondu fidèlement à 

l'amour éternel de ce même Verbe. Par cette sentence, 

Notre-Seigneur condamne, comme indignes de la béatitude 

les faux sages des Juifs qui, loin d'écouter et de garder la 

parole de Dieu, cherchaient à la nier et à la blasphémer. Or, 

ajoute le même saint Père, toute la perfection de la vie 

céleste consiste dans ces deux choses, l'audition et l'accom­

plissement de la parole divine. Désirez-vous donc posséder 

le bonheur de Marie, aimez à entendre et tâchez de prati­

quer cette parole divine, alors vous serez heureux; car 

quiconque se plaît à l'écouter conçoit Jésus-Christ, et 

quiconque s'efforce de l'accomplir enfante le Sauveur ; il 

porte ainsi dans son âme Celui que Marie a porté dans son 

sein. » — Saint Augustin a dit pareillement : « Celui qui 

croit de cœur pour obtenir la justification, conçoit Jésus-

Christ, et celui qui confesse débouche pour obtenir le salut, 

enfante Jésus-Christ. » C'est ce que le Seigneur atteste lui-

même, en disant : Si vous faites la volonté de mon Père, 
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vous êtes mon frère, ma sœur et ma mère (Matth. xn, 50). 
Pendant que saint Norbert construisait le monastère de 

Prémontré, une femme voulut lui appliquer l'éloge précé­
demment adressé à Jésus et à sa divine Mère: Heureuses les 

entrailles qui vous ont porté et les mamelles qui vous ont 

allaité! Et vous, répliqua le saint fondateur avec indigna­
tion , soyez maudite avec celui qui vous a suggéré de 
décerner à un misérable comme moi, digne seulement de 
mépris, une louange réservée dans l'Evangile au Dieu fait 
homme. — D'après la réponse du Sauveur, il faut conclure 
que la parole de Dieu doit être écoutée avec le plus profond 
respect, comme l'exige sa valeur inestimable. On recevrait 
avec bonheur et on conserverait avec soin le plus petit frag­
ment de la robe du Sauveur, une des larmes qui tom­
bèrent de ses paupières divines, ou une goutte du sang pré­
cieux qui jaillit de son corps sacré ; or, sa parole ne sort pas 
seulement de sa bouche, mais aussi du fond de son cœur. 
Nous devons par conséquent l'écouter avec plaisir, non pas 
avec ennui, ou en murmurant et en la critiquant; nous de­
vons aussi la suivre par obéissance, de manière à l'accomplir 
dans toute notre conduite. Les pécheurs doivent l'entendre 
volontiers pour se corriger, car elle est un remède de l'âme 
contre toute maladie du péché. Les bons doivent aussi 
volontiers l'entendre; car elle est nécessaire dans les trois 
états de la vie spirituelle; à ceux qui commencent, pour les 
instruire; à ceux qui avancent, pour les diriger; à ceux qui 
ont atteint la perfection, pour les y maintenir : elle est tout 
à la fois le lait des enfants et le pain des forts; elle est pour 
tous une manne céleste qui procure l'aliment convenable 
aux besoins particuliers de chacun. « Hâtons-nous donc, 
dit Origène (Hom. 7 inExod.), de recueillir cette manne 
céleste où chaque fidèle trouve la saveur qui est de sou 
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goût. Si vous recevez, avec toute la foi et la dévotion 

requises, la parole de Dieu prêchée dans l'Église, elle ne 

manquera pas de produire en vous l'effet salutaire que vous 

désirez. Ainsi, êtes-vous dans la tribulation, elle vous con­

solera, en vous faisant dire avec confiance : Vous ne rejet­
terez pas, Seigneur, un cœur contrit et humilié (Ps. i>, 19). 

Êtes-vous dans la prospérité, elle vous réjouira davantage 

par la perspective des biens futurs, en vous disant : Justes, 
livrez-vous à la jubilation et tressaillez d9allègre$se dans le 
Seigneur (Ps. xxxi, t i ) . Êtes-vous troublé par la colère, elle 

vous adoucira par ces mots : Déposes votre indignation et 
calmes votre fureur (Ps. xxxvi, 8). Êtes-vous accablé par la 

souffrance, elle vous soulagera par cette promesse : Le Sei­
gneur guérit toutes les langueurs (Ps. en, 3). Êtes-vous 

pressé par les rigueurs de la pauvreté, elle vous soutiendra 

par l'espoir de la récompense, en répétant : Le Seigneur 
tire le pauvre de sa poussière, et le fait sortir de son fumier 
(Ps. exir, 7). » Ainsi s'exprime Origène. 

Jésus parlait encore au peuple, pour lui expliquer la sen­

tence précédente, lorsque sa Mère et ses frères, c'est-à-dire 

ses proches, vinrent le demander. Mais, comme ils ne pou­

vaient facilement approcher de sa personne à cause de la 

foule, peut-être aussi afin de ne pas empêcher le fruit de sa 

prédication, ils restèrent dehors et l'envoyèrent appeler 

(Matth. xn, 46). L'Évangéliste donne ici le nom de frères 

aux cousins du Seigneur, conformément au langage de 

l'Écriture sainte qui désigne souvent les parents sous le 

titre de frères. Et comme Jésus était occupé à prêcher sa 

doctrine, quelqu'un d'abord et d'autres ensuite vinrent lui 

dire : Votre Mère et vos frères sont là dehors qui vous 
demandent (Ibid., 47). Ces avis réitérés étaient des pièges 

tendus par la malice des Pharisiens et des Scribes. Ils vou-
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laient tenter le Sauveur, afin de connaître si l'affection à 

l'égard de ses proches lui ferait cesser ou du moins inter­

rompre sa prédication, et si à une œuvre spirituelle il préfé­

rerait les sentiments naturels de la chair et du sang. On 

cherchait ainsi le moyen de l'accuser d'être un pur homme, 

afin que le peuple, voyant qu'il avait des parents consan­

guins, ne le crût point Fils de Dieu, puisque Dieu ne peut 

engendrer d'une manière charnelle. C'est pourquoi on lui 

présente plusieurs motifs qui pouvaient le déterminer à se 

taire : Voilà votre Mère qu'il vous est ordonné d'honorer, et 
vos frères que La nature et la Loi de concert vous comman­

dent d'aimer; ils sont dehors où il ne convient pas de les 

faire attendre; ils vous demandent comme s'ils étaient 

venus exprès pour vous; il est donc juste que vous sortiez 

pour les recevoir. 

Selon saint Chrysostôme (Hom. 45 inMatth,), le démon, 
voyant Jésus-Christ persuaderai! peuple qu'il était Fils de 
Dieu, lorsqu'il disait : Il y a ici plus que Salomon (Luc.xi, 
30), craignit que lui-môme ne fut abandonné de tout le 
monde, si l'on reconnaissait comme Fils de Dieu Celui qui 
passait communément pour n'être qu'un homme. Il chercha 
donc à détruire l'influence des discours du Sauveur, en fai­
sant arriver sur le théâtre de ses prédications ses parents 
selon la chair ; cette vue devait jeter un voile sur sa divinité. 
C'est pourquoi voici venir, comme député de Satan, quel­
qu'un qui en remplit le rôle, en disant au Seigneur : Votre 
Mère et vos frères sont là dehors qui désirent vous parler* 
Comme s'il disait : Pourquoi vous glorifiez-vous, ô Jésus, 
de votre génération céleste, tandis que l'on connaît votre ori­
gine terrestre ? Voilà votre Mère cl vos frères ici présents. 
Vous ne pouvez être Fils de Dieu, puisque les hommes vous 
ont engendré; vous ne pouvez cacher votre extraction, 
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puisque votre famille la manifeste clairement. » Ainsi parle 

saint Chrysostôme. De nos jours également le démon amène 

à beaucoup d'ecclésiastiques une multitude de parents ou 

d'amis charnels, afin d'obscurcir par des affections trop natu­

relles leur dignité et leur vertu. Si donc l'Évangile rapporte 

que les parents de Jésus se tenaient dehors, c'est pour mar­

quer que les clercs doivent éloigner de leur demeure, ou 

du moins exclure de leur cœur, au point de vue de l'affection 

naturelle, leurs parents et leurs amis selon la chair. Et 

cependant, hélas! combien qui tiennent une conduite diamé­

tralement opposée ! — Dans le sens spirituel, d'après le 

Vénérable Bède (in cap. xi Luc) , on peut entendre par la 

mère et les frères de Jésus la Synagogue et les Juifs dont 

le Sauveur est issu selon la chair ; ils se tinrent réellement 

au dehors pendant que Jésus-Christ prêchait ; car les Gen­

tils embrassèrent la foi chrétienne, en dehors de laquelle 

restèrent le plus grand nombre des Juifs avec la Synagogue. 

Relativement à la vierge Marie, remarquons que cette 

Mère pleine de tendresse chercha Jésus enfant, parce qu'elle 

ne pouvait supporter son absence, lorsqu'elle le perdit à son 

retour de Jérusalem ; elle le chercha devenu plus grand, 

parce qu'elle ne pouvait se rassasier de le contempler, comme 

nous le voyons ici ; elle le chercha plus tard, lorsqu'il fut 

crucifié, parce qu'elle allait être privée de sa présence, quand 

elle était debout au pied de la croix. La première fois elle 

l'avait rencontré au milieu des docteurs qu'il interrogeait : 

aujourd'hui elle le rencontre parmi le peuple qu'il enseigne; 

et enfin elle le verra entre deux voleurs dont il partagera le 

supplice : c'est-à-dire elle Ta trouvé dans le temple, puis dans 

une maison et sur un gibet. La première fois elle désirait le 

retrouver, et voilà pourquoi elle ne s'épargnait aucune fatigue 

pour le chercher, car son absence la plongeait dans une 
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douleur profonde ; aujourd'hui elle veut le revoir, et c'est 
pour cela qu'elle reste à la porte, en attendant qu'elle puisse 
considérer ses traits divins ; elle souhaita enfin d'ùiro 
crucifiée avec lui, et voilà pourquoi elle se tint debout au 
pied de la croix jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir. 

Mais, Jésus mandé par sa Mère, quoiqu'il l'aimât et la 
respectât beaucoup, ne voulut pas cesser ou interrompre ses 
fonctions de prédicateur ; parce que les œuvres de miséri­
corde qui ont rapport à l'âme surpassent celles qui ont le 
corps pour objet, et que l'intérêt de notre mère mystique, 
la sainte Église doit l'emporter sur celui de notre xn^re 
propre selon la nature. Ici principalement éclate le zèle que 
Jésus-Christ a constamment exercé dans ses prédications. 
Pénétrant de son regard scrutateur les intentions diaboliques 
de ceux qui lui dressent des embûches, il réfute d'une ma­
nière évidente leurs insinuations perfides ; car il leur moutre 
que les travaux spirituels et les affaires de Dieu doivent 
passer avant les affections charnelles et les affaires des pa­
rents. Qui est ma mère et qui sont mes frères? demande 
Jésus (Matth, xn, 48): Comme si, adressant la parole à sa 
Mère et à ses frères venus pour le voir, il leur disait : Je ne 
vous reconnais point au milieu de mes occupations spiri­
tuelles, et à cause de vous je ne dois pas abandonner ni 
même interrompre le ministère de la prédication que m'a 
confié mon Père. Puis, comme pour attester la vérité de ses 
paroles, étendant la main vers ses disciples assis à ses 
cotés : Voici ma mère, dit-il (Eccelnater mea) ; c'est-à-dire, 
ma mère, ce sont ceux qui me conçoivent dans leur cœur 
et m'enfantent par la prédication dans les âmes de leurs au­
diteurs. Et voici mes frères (et fratres moi) ; c'est-à-dire mes 
frères sont tous ceux qui font les œuvres de mon Père ; aussi 
seront-ils mes cohéritiers dans le ciel. En d'autres termes : 
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Les liens de parenté gui m'unissent à quelqu'un sontd'ailtâilt 
plus intimes qu'il s'applique davantage aux actes dô religion. 

Ainsi, je préfère les personnes qui me sont unies selôA 

l'esprit à celles qui le sont selon la chair, comme aussi je 

préfère les œuvres plus utiles à celles qui le sont moins ; 

de telle sorte qu'en vaquant à une œuvre spirituelle, je re­

nonce entièrement aux considérations charnelles. 

Le Seigneur semble méconnaître sa Mère et ses parents 

selon le sang, en disant que ses proches sont ceux qui lui 

sont unis par l'esprit. Il sanctionne ici par son exemple ce 

qu'il a enseigné ailleurs par cette maxime : Celui qui aime 
son père ou sa mère plus que moi n'est pas digne de moi ; 
c'est à-dire quiconque préfère les affections charnelles aux 
spirituelles ne mérite pas d être mon disciple (Matth. x, 37). 

Quelle solide instruction à recueillir pour la pratique ! Celui 

donc qui, dans la collation des emplois ou des dignités, fait 

acception de personnes suivant ses inclinations et sympa­

thies naturelles, ou qui, dans l'accomplissement de ses fonc­

tions, donne la préférence à la chair sur l'esprit, à une action 

moins utile sur une autre plus excellente, transgresse la règle 

posée par le Seigneur et se rend bien coupable à ses yeux. — 

« Dans cette occasion, dit saint Jérôme (in cap. xu Matth.), 

Jésus ne renie pas sa Mère, autrement on aurait pu croire 

qu'il n'en avait pas reçu un corps véritable ; mais il préfère 

ses disciples à ses parents, pour nous apprendre à faire mar­

cher l'esprit avant la chair, dans Tordre et l'exercice de la 
charité. » — Saint Ambroise dit également (lib. 7 in Luc.) : 

« Le Seigneur ne nous ordonne pas ici de mépriser ou de 

rejeter nos parents charnels, mais il veut nous insinuer que 

les liens des âmes sont plus sacrés que ceux des corps, âfiû 
qu'on ne crût pas manquer à la piété filiale en accomplissant 

un précepte religieux. » — Saint Chrysostôme ajoute (loc< 

T. IV. 2 
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cit.) : « Ce n'est pas par mépris pour sa génération charnelle, 

ni par honte de sa conception humaine que Jésus-Christ 

donne une pareille réponse ; il veut nous montrer par là 

que la parenté spirituelle doit passer avant toute autre. » 

Ensuite, comme pour rendre raison desaparole,le Seigneur 

semble dire : Ce ne sont pas seulement mes Apôtres et mes 

disciples spéciaux, mais encore tous les fidèles et les justes 

qui seront éternellement ma mère et mes frères ; car quicon­

que accomplira par ses pensées, ses paroles et ses œuvres, 

la volonté exprimée dans les préceptes, les conseils et les 

exemples de mon Père qui est aux deux, celui-là sera mon 

frère, ma sœur et ma mère. Il sera mon frère et ma sœur, 

en croyant que je suis Fils de Dieu; car le Verbe fait chair a 

donné à tous ceux qui croient en son nom, le pouvoir de 

devenir enfants de Dieu (Joan. i, 12). Jésus emploie ici le? 

expressions frère et sœur, pour désigner les deux sexes qui 

sont appelés à la foi. Or, celui ou celle qui par la foi est 

frère ou sœur du Christ devient sa mère par la prédication, 

lorsque l'un ou l'autre l'enfante dans le cœur du prochain, 

au moyen de ses paroles et de ses exemples. Ainsi, tous ceux 

qui deviennent les enfants et les héritiers de Dieu parla 

grâce, sont par là même les frères, les sœurs, les mères et 

les cohéritiers du Sauveur qui est Fils de Dieu par na­

ture ; et s'il leur donne ces titres affectueux, c'est pour ex­

primer le tendre amour qu'il leur porte. 

Les paroles précédentes de Celui qui est la Sagesse éter­

nelle établissent d'une manière évidente la prééminence 

de l'amour spirituel sur l'affection charnelle, et la supériorité 

des liens de la charité sur ceux de la parenté. Nous devoiis 

en effet aimer notre mère, nos frères et nos proches de la 

même façon que Notre-Seigneur a aimé sa Mère et ses 

frères. Or, il les aimait, non pas précisément selon qu'ils lui 
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étaient plus unis par le sang, mais plutôt selon qu'ils ac­
complissaient mieux la volonté de son Père céleste ; par con­
séquent, nous sommes d'autant plus proches de Jésus-Christ 
que nous sommes plus vertueux. C'est pourquoi, selon saint 
Jérôme, Dieu ne fait pas distinction du sexe, mais de la 
conduite ; etd'après saint Grégoire (Epist. 32), il ne regarde 
pas à l'élévation du rang, mais à la sainteté de la vie. Sui­
vant saint Chrysostôme (Hom. 45 in MatLh.), le Seigneur 
émit cette maxime, afin de nous apprendre à ne pas compter 
sur la noblesse de notre naissance ou sur les qualités de nos 
parents, si d'ailleurs nous ne nous recommandons pas nous-
mêmes par la pratique de la vertu que nous ne devons jamais 
négliger, quelque illustre que puisse être notre condition 
Si l'honneur de la maternité divine n'eût été d'aucun avan­
tage à Marie sans le mérite de sa foi, qui pourra fonder 
l'espérance de son salut sur l'éclat de son origine ? Il n'existe 
au monde qu'une seule noblesse véritablement solide, celle 
qui consiste à faire la volonté de Dieu : sans celle-ci toutes 
les autres sont inutiles et vaines, parce qu'elles sont sans 
mérite devant Dieu et sans profit pour l'éternité. 

Prière 

Seigneur Jésus, donnez-moi d'écouter et de garder votre 

divine parole, en la recevant avec foi et l'accomplissant 

avec soin ; faites que j'en porte le souvenir continuel dans 

mon esprit, et que j 'en nourrisse l'amour de plus en plus 

fort dans mon cœur. Que, sous votre conduite et votre di­

rection, je préfère toujours dans mon estime une occupation 

spirituelle à toute affection charnelle, votre service religieux 

aux affaires humaines, et généralement les choses plus utile» 

k celles de moindre importance. Enseignez-moi, ô souve-
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CHAPITRE LXXVI 

REPROCHES D S JÉSUS-CHIUST AUX PHARISIENS ET AUX DOCTUCR» 

B E LA LOI 

(Luc. xi , 37-54.) 

Pendant que le Seigneur Jésus cherchait à établir l'im­
portante maxime, exposée dans le chapitre précédent, un 
Pharisien le pria de venir dîner chez lui (Luc. xi, 37). Les 
invitations des Pharisiens avaient pour but de prendre le 
Sauveur en défaut, de l'accuser et de le perdre. I l ne se 
rendait jamais chez eux qu'à leur prière, tandis qu'il allait 
aux festins des PubLcains sans y être convié. Il est à présu­
mer qu'en sortant de la maison où il avait logé et enseigné, 
Jésus s'entretint avec sa sainte Mère, pour lui rendre 
l'honneur convenable, et qu'ensuite il se rendit chez son 
hôte, dans le dessein de l'instruire plutôt que de se restau­
rer lui-même Ce qui fait dire h saint Cyrille: «Le Seigneur, 
qui connaissait la malice des Pharisiens, montra cependant 
à leur égard une sorte de condescendance, en s'empressant 
de les avertir, à l'exemple d un bon médecin qui apporte 
les secours de son art aux plus grands malades. » 

rain Mattre ? à conformer mes pensées, mes paroles et mes 
œuvres à votre volonté manifestée dans vos préceptes, vos 
conseils et vos exemples, afin que, par votre grâce secou-
rable, je mérite de devenir un serviteur agréable à votre 
Majesté suprême, et enfin d'être compté au nombre de vos 
onfants et de vos héritiers dans la céleste patrie. Ainsi 
soit-il. 
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Jésus entrant donc chez le Pharisien, se mit à table avec 

lui ; mais il omit préalablement de se laver les mains, pour 

coxTiger ainsi Terreur superstitieuse de ceux qui jugeaient 

cette pratique nécessaire au salut, comme étant un moyen 

de purifier sa conscience de tout péché. Il voulait aussi 

montrer par là que manger sans s'être lavé les mains 
ne souille point l'homme (Matth. xv, 20). Mais le Pharisien 

murmura en lui-même, pensant que c'était une grande 

faute de ne pas se laver les mains avant le repas, confor­

mément aux traditions judaïques (Luc. xi, 38). Étrange 

folie ! Le Fils de Dieu est blâmé de ne pas observer les pré­

ceptes des hommes, auxquels il n'était cependant point as-

sujéti. Mais Jésus répondit k la pensée de son hôte, mon­

trant par là qu'il était le Dieu à qui les secrets des cœurs 

sont dévoilés. Il reprocha donc aux Pharisiens de se puri­

fier des souillures extérieures sans s'occuper des taches 

affreuses qui, comme la rapine, l'injustice et la fraude, dé­

figuraient horriblement leurs âmes ; car ils recherchaient 

avec le plus grand soin la propreté du corps et des vases, 

tandis qu'ils négligeaient entièrement la pureté du cœur. 

Ils auraient dû faire tout le contraire; puisque celle-ci est 

de nécessité et celle-là seulement de convenance, en sorte 

qu'on peut sans péché omettre la première et non pas la se­

conde. Mais, les Juifs hypocrites se couvraient du masque 

de la justice et de la sainteté, pendant qu'ils portaient au 

fond de leur âme la malice et l'iniquité. Orgueilleux Phari­

sien, sépulcre blanchi, commence par purifier ta conscience 

coupable, remplie de mauvais désirs et d'affections crimi­

nelles, afin que tu puisses manifester une sainteté véritable 

par tes œuvres ! Celui qui a fait la double substance de 

l'homme, le corps et l'âme, demande la pureté de l'un et de 

l'autre (Luc. xi ,39,40). t Cette grave leçon, dit leVéné-
T. IT 2. 
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îabie Bède (in cap. xi Luc) , s'adresse à ceux qui détestent 

comme abominables les péchés du corps tels que la forni­

cation, la luxure, le vol, la rapine, etc., mais qui regardent 

comme légers les péchés de l'esprit réprouvés non moins sé-

s'èrement par l'Apôtre, tels que la haine, la colère, l'indi­

gnation, le blasphème, l'orgueil et l'avarice, laquelle est une 

rspece d'idolôtrie, selon le témoignage de saint Paul 

(Ephes. v, 5). » — Celle juste réprimande s applique égale­

ment à ces hommes qui font grand cas des petites choses 

et ont une faible estime pour des objets plus importants; 

tels sont certains religieux qui craignent plus de rompre le 

silence que do causer injustement quelque peine au prochain 

ou de transgresser quelque autre précepte de Dieu. Ils res­

semblent aussi aux Pharisiens ces clercs qui, les cheveux 

nrtistement arranges, la tonsure bien faite, proprement 

vetus et les mains bien lavées, s'approchent du saint autel, 

le cœur rempli de passions impures et souillé de fautes 

énormes ; ils dédaignent la loi du Seigneur, mais observent 

scrupuleusement l'usage du monde et les traditions hu­

maines relativement aux choses extérieures. 

Ensuite,le Seigneur, comme un bon Maître, enseigna aux 

Pharisiens la manière de purifier leur conscience (Luc xr, 

41). Néanmoins, leur dit-il, voici le conseil salutaire que je 

vous donne : Faites Vaumône de ce qui vous reste, aprè? 

que vous aurez restitué ce que vous devez ; car l'aumône ne 

doit venir qu'après la restitution. Ou bien, selon le Véné­

rable Bède, faites Vaumône de ce qui vous reste, après avoir 

pourvu h vos besoins pour la nourriture et le vêtement ; car 

il ne vous est pas ordonné de faire l'aumône, pour vous jeter 

vous-mômes dans les étreintes de la privation et de la misère, 

mais pour subvenir aux nécessités des pauvres, autant que 

vous le pourrez, après avoir satisfait à celles de votre corps. 
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Si vous agissez, ainsi, toutes choses seront pures pour vou9$ 

parce que l'aumône a une grande puissance pour obtenir la 

rémission des péchés ; car Daniel a dit(iv, 24 ) : Rachetez 
vos péchés par vos aumônes. 

On pourrait encore interprêter les paroles du Sauveur 

comme il suit : Toutefois, il reste encore un conseil et un 

remède à vous indiquer, après ces grands crimes dont vous 

vous êtes rendus coupables : Faites Vaimône avec ordre, en 

commençant par vous-même ; c'est-à-dire que * l'homme 

doit d'abord se faire l'aumône à lui-même, en se purifiant 

intérieurement par Ja foi et le baptême de Jésus-Christ ; et 

si, après avoir reçu le sacrement de la régénération, il vient 

à perdre son innocence, il doit la recouvrer par la pénitence. 

Voilà Tordre à observer en faisant l'aumône, ou en exerçant 

la miséricorde ; car l'aumône consiste en toute œuvre de 

miséricorde, soit à l'égard du prochain, soit envers soi-

même. Aussi, nous lisons dans l'Ecclésiastique (xxx, 24) : 

Ayez pitié de votre âme, et vous serez agréable à Dieu. Or, 

aucune œuvre de l'homme ne peut plaire à Dieu, si celui 

quiTaccomplit ne lui est préalablement agréable ; voilà pour­

quoi il est écrit dans la Genèse (iv) que Dieu regarda favo­

rablement Abel avant d'accepter ses présents. Après avoir 

ainsi secouru votre propre misère, vous devez secourir celle 

de vos frères en faisant l'aumône par un motif de foi et de 

charité ; en exerçant ainsi cette double miséricorde à l'égard 

de vous-même et du prochain, toutes choses vous deviendront 
pures, en sorte qu'elles ne souilleront point votre âme, mais 

qu'elles la purifieront. Ainsi, la rémission des péchés ou la 

miséricorde divine est promise à tous ceux qui exercent la 

miséricorde, c'est-à-dire qui font l'aumône ; car les paroles 

de l'Évangile Date eleemosynam s'appliquent à toute œuvre 

de compassion utile. Par conséquent, celui qui fait Tau-
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mône. ce n'est pas seulement celui qui donne du pain à 
l'indigent, mais encore celui qui oublie ou pardonne une 
injure, prie pour ses ennemis et se corrige lui-même par 
la pénitence. Saint Augustin traduit la même pensée, en 
(lisant (Serm. 30 de Verbis Dom.) : « Faire l'aumône, c'est 
exercer la miséricorde, laquelle bien comprise doit com­
mencer par soi-même. Comment en effet serez-vous misé­
ricordieux envers les autres, si vous êtes cruel pour vous-
même ? Ecoutez cette parole de l'Ecriture : Ayez compassion 

de votre âme et vous serez agréable à Dieu. Revenez donc 
à vous-même, vous qui avez été infidèle ou prévaricateur, et 
vous trouverez votre âme vous demandant l'aumône, plongée 
qu'elle est dans le dénûment, la souffrance et la pauvreté ; 
peut-être même la trouverez-vous muette, à cause de sa dé­
tresse immense qu'elle ne peut reconnaître. Eh bien ! si vous 
la trouvez dans ce déplorable état au dedans de vous-même, 
hâtez-vous de lui faire l'aumône préférablement à qui que ce 
soit ; la justice et la charité l'exigent. Si vous omettez cet 
acte de miséricorde à son égard, quelque généreux que vous 
soyez d'ailleurs envers le prochain, vous ne faites rien de 
méritoire aux yeux du Seigneur qui demande de vous la 
pureté de conscience avant tout et non pas vos biens tem­
porels. » Ainsi parle saint Augustin. 

Comme les Pharisiens cherchaient non-seulement la pro­

preté extérieure, mais aussi la justice apparente, qu'ils 

payaient les dîmes et donnaient l'aumône, ils i3ensèrent que 

Jésus-Christ leur parlait à pure perte, et ils se moquaient de 

lui dans leurs cœurs. Ils ne se contentaient pas en effet 

d'acquitter les dîmes des denrées alimentaires, comme le 

bié, le vin et l'huile, mais encore des moindres plantes, telles 

que le cumin, la rue, la menthe, etc. ; puis ce qui leur res­

tait Us le donnaient aux pauvres, comme ne le font pas faci-
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lement tous les Chrétiens. En agissant ainsi, ils avaient 

pour but de passer pour justes aux yeux du peuple, de lui 

faire croire qu'ils accomplissaient avec une grande fidélité 

les moindres préceptes divins tandis qu'ils violaient sans 

aucun scrupule les plus importants, et de faire dire à ceux 

qui les voyaient : Ces hommes donnent les dîmes de tous 

leurs revenus, puisqu'ils s'empressent d'offrir même celles 

de leurs légumes. Mais le Seigneur qui pénétrait leur inté­

rieur, et connaissait leur hypocrisie, leur adressa ces fou­

droyantes paroles (Luc. xi, 42} : Malheur à vous! c'est-à-dire 

craignez la damnation éternelle, vous Pharisiens qui 
payez la dîme de toutes sortes de légumes, c'est-à-dire do 

vos plus petits revenus, et qui renversez les préceptes fon­

damentaux de la Loi ; car vous violez le jugement ou la jus­

tice, ainsi que la charité ou la miséricorde. Voilà néanmoins 
ce qu'il aurait fallu observer\sans omettre les autres choses. 
En premier lieu vous auriez dû exercer ces deux vertus qui 

sont commaudées pour l'honneur de Dieu, sans négliger tou­

tefois la dîme et l'aumône qui sont prescrites pour la subsis­

tance des prêtres et pour les besoins du prochain : illa facile 
et ista prscponile* L'aumône ne vous délivrera pas de vos 

péchés si vous n'établissez d'abord la charité dans votre âme. 

Ainsi, ceux qui payaient la dîme et faisaient l'aumône 

purifiaient leur extérieur ; mais, en laissant de côté la jus­

tice et la charité, ils ne purifiaient point leur conscience. La 

justice et la charité sont ici réunies à bon droit ; car si elle 

n'est tempérée par la charité, la justice conduit à la sévérité, 

et si elle n'est réglée par la justice, la charité mène au relâ­

chement; la réunion des deux produit l'équité. — Quant au 

paiement des dîmes, nous pouvons remarquer la conduite 

des Pharisiens par rapport aux autres et à eux-mêmes.Non-

seulement ils recommandaient aux autres de payer exacte-
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ment les dîmes, mais encore, quoiqu'ils reçussent celles du 

peuple, comme étant eux-mêmes ministres du temple, ils 

rendaient au grand prêtre celles des moindres choses qu'on 

leur avait données ou qu'ils avaient acquises parleur travail. 

Mais ils agissaient ainsi, soit par hypocrisie pour affecter 

une plus grande sainteté, soit par cupidité afin que leur 

exemple portât le peuple à leur payer la dîme de toutes choses 

et même des moindres. — Quant à l'omission des préceptes 

les plus importants les Pharisiens étaient coupables de deux 

manières; car non-seulement ils négligeaient de faire les 

choses nécessaires au salut, mais de plus ils n'engageaient 

pas les autres à observer ces préceptes. 

Parce que l'honneur est la récompense de la vertu, le désir 

d'une justice apparente excite la convoitise d'un honneur 

immérité. Voilà pourquoi Jésus-Christ condamne l'arro­

gance et l'ambition des Pharisiens qu'il menace d'un châ­

timent éternel par ces terribles paroles (Luc. xi, 43) : Malheur 
à vous t c'est-à-dire craignez une damnation imminente, 

Pharisiens qui aimez à occuper les premières places dans 
les synagogues ! Il ne dit pas, vous qui occupez de fait, mais 

vous qui aimez à occuper les premières places ; car les dé­

sirer, c'est ambition ; mais les accepter lorsqu'elles sont 

imposées, c'est charité. I l réprouve ainsi tout désir immo­

déré des distinctions, nous apprend à fuir l'ambition et à ne 

pas rechercher la primauté, surtout dans l'Église, Malheur 
donc à ces misérables intriguants qui ont hérité de l'orgueil 

pharisaïque, et qui, au lieu de passer dans la componction 

et l'humilité le temps si court et si incertain de la vie pré­

sente, ne craignent pas d'aspirer aux premiers rangs et de 

se livrer à d'indignes rivalités pour atteindre leur but. Les 

Pharisiens ne voulaient pas simplement qu'on les reconnût 

comme docteurs et maîtres dans les synagogues, en les ap-
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pelant Rabbi; ils étaient aussi flattés de se voir salués dans 
les lieux publics où se jugeaient les causes et se traitaient les 
affaires; on voit d'après cela qu'ils enseignaient dans les as­
semblées religieuses et qu'ils plaidaient dans les tribunaux 
judiciaires. Mais il ne convient pas à ceux qui sont voués aux 
fonctions sacrées, de s'impliquer dans les matières de procé­
dure ; car on ne peut servir en même temps Dieu et le siècle 
(II Tim. ir, 4). Aussi selon Raban-Maur (in Matth.), « ceux 
qui désirent s'asseoir sur la chaire de Moïse et être appelés 
maîtres dans la synagogue ne sauraient être exempts de 
péchés, s'ils viennent à se mêler d'affaires litigieuses. » 

Et, comme les pécheurs occultes sont punis d'autant plus 
gravement de leurs fautes secrètes qu'ils veulent être plus 
élevés en dignité au-dessus des autres, le Sauveur démasque 
l'hypocrisie des Pharisiens, en les menaçant du supplice 
éternel. Ils étaient en effet comme des sépulcres blanchis 
qui ne paraissent pas au dehors tels qu'ils sont au dedans, 
car ils sont parés à l'extérieur, tandis qu'à l'intérieur ils sont 
remplis de pourriture, mais les hommes ne s'en aperçoivent 
pas quand ils marchent dessus. Ainsi tous ceux qui, 
trompés par les maximes spécieuses des Pharisiens ou des 
hypocrites, vivent avec eux, marchent comme sur des 
sépulcres, sans le remarquer. Et observez comme cette 
comparaison que le Sauveur emploie, est juste ! Car l'âme 
de l'hypocrite et du pécheur est morte et ensevelie dans le 
corps comme dans un tombeau. Déplus, le mot sépulcre 
vient du latin semi pulchrum qui veut dire à demi orné; 
image trop naturelle des hypocrites qui sont parés des cou­
leurs de la vertu et remplis des souillures du vice. Bien 
différents sont les fils de l'Épouse, c'est-à-dire de l'Église 
qui a dit d'elle-même (Cant. i, 4): Nigra sum, sed formosa^ 
mon extérieur est chétif, mais qui pourra dire ma beauté 



36 LA. ÛHANDE VIE DE JÉSUS-CHRlàT 

intérieure? Ici, le divin Maître stigmatise toute espèce d'hy­
pocrisie pour apprendre aux Chrétiens à ne pas s'en rendre 
coupables, « Par les leçons sévères qu'il adresse aux Pha­
risiens, dit saint Cyrille, le Sauveur se propose notre ré­
forme spirituelle ; il veut nous faire fuir l'ambition comme 
une peste, et nous empêcher de nous donner cfes dehors qui 
ne seraient pas en harmonie avec nos dispositions véri­
tables. » — « Contrairement aux Pharisiens , dit saint 
Chrysostôme (Hom. 74 in Matth.), gardons-nous de nous 
estimer comme de vrais temples; car nous deviendrions 
aussitôt des sépulcres exhalant une odeur fétide, symbole de 
notre corruption et de notre misère extrême. » 

Cependant les docteurs de la Loi qui assistaient au 
repas crurent se reconnaître dans le portrait des Phari­
siens que Jésus venait de retracer. L'un d'eux lui répliqua 
(Luc. xi, 45) : Maître, en parlant de la sorte, vous nous 

faites injure à nous aussi qui jouissons d'une autorité 
supérieure. Ce docteur ne connaissait pas des maximes 
telles que celles-ci : censurer les défauts, ce n'est pas 
élémentaires outrager les personnes ; la confusion du 
bldmé éloigne du mal ; et ce qui fait tort au coupable 
ce n'est pas la réprimande charitable qu'on lui adresse, 
mais sa propre iniquité. Selon le Vénérable Bède (in cap. 
xi Luc.) , « Elle est bien misérable la conscience qui, 
lorsqu'on lui proche la parole de Dieu, s'imagine qu'on 
lui fait injure; et qui, lorsqu'on lui rappelle les tourments 
des pécheurs, se persuade qu'on lui annonce sa damnation. 
A ce mal le seul remède qui nous reste, c'est d'adresser au 
Seigneur avec confiance cette humble prière du Prophète 
royal (Ps. cxvni, 5 et 6) : Daignez diriger mes démarches 

vers l'accomplissement de votre justice, et je ne serai point 

confondu tant que je ftà perdrai point de vue tous vos pré-
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cep tes. » — Généralement à cette époque, les Scribes 
étaient des docteurs chargés de résoudre les questions qui 
concernaient la Loi; et les Pharisiens, qui étaient prêtres 
des Juifs, vivaient séparés du peuple, comme des religieux. 
Mais le Seigneur, sévère correcteur des vices, ne ménageait 
ni les uns ni les autres à raison de leur haute position; il 
s'élevait fortement contre leurs désordres parce qu'il;-, 
étaient manifestes; et ses reproches quoique publics ne 
devenaient point alors une injure , comme le prétendait 
celui qui s'en était plaint au Sauveur. 

Bien différente est aujourd'hui la conduite des grands 
qui, dans leurs réprimandes, font acception des personnes! 
« Nos princes, disait saint Augustin, répriment publique­
ment les pauvres qui transgressent les lois, et ils tolèrent 
dans les riches les plus criantes infractions. » C'est pour­
quoi le philosophe Anaxagore comparait les décrets des 
souverains à des toiles d'araignée qui retiennent les plus 
petits insectes et laissent échapper les plus grands. Ainsi 
que le fait observer saint Chrysostôme, « s'il était possible 
de punir tous les riches coupables, on verrait bientôt toutes 
les prisons regorger de criminels. Mais, hélas! les biens de 
la fortune ont pour tous ceux qui les possèdent ce funeste 
résultat de les laisser violer impunément les lois, et de les 
soustraire aux coups vengeurs de la justice humaine. » — 
Valère Maxime raconte que Socrate, voyant conduire un 
homme au supplice, se mit à rire. Quelqu'un lui en ayant 
demandé le motif, le sage répondit : C'est que je vois de 
grands voleurs en conduire un petit à la potence ; on châtie 
les moindres délits, et on décerne de magnifiques triomphes 
aux grands foi faits. Saint Augustin a exprimé la même 
pensée en ces termes : « Si l'on fait disparaître la justice 
do la terre, que sont alors les royaumes ? de grands brigan-

T . tv 3 
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dages ; et que sont les brigandages ? de petits royaumes. » 

De là la répartie aussi vraie que spirituelle d'un pirate 

devenu prisonnier d'Alexandre. Le célèbre conquérant lux 

demandait : Pourquoi écumez-vous les mers ? Et pourquoi 

ravagez-vous la terre ? répondit fièrement le captif. Entre 

vous et moi il n'y a qu'une différence : j 'a i à mon service 

un corsaire et on m'appelle voleur ; vous avez à votre dis­

position une flotte nombreuse et on vous donne le titre de 

conquérant. Uélas! n'en est-il pas ainsi dans nos malheureux 

temps ? Les petits et les pauvres sont impitoyablement châ­

tiés pour la moindre faute; les grands et les puissants ne sont 

soumis à aucune peine pour les crimes les plus énormes. 

Hais que les potentats du monde ne se glorifient point de 

leur impunité ici-bas; car dans l'autre vie ils recevront 

avec usure les châtiments qu'ils méritent. Alors, au jour 

suprême de la réparation éternelle, la puissance qui faisait 

peser le bras de son injustice sur la faiblesse et l'innocence 

n'aura pour elle aucun conseil et aucun tribunal ; elle se 

trouvera, pour être jugée, en présence de ceux qu'elle con­

damnait souvent dans ce monde, sans même les faire passer 

par les formalités de ses jugements pervers. Que d'injustices 

commises aujourd'hui dans une seule cité ! Elles sont si 

nombreuses, qu'il ne serait pas étonnant si elles condui­

saient la patrie elle-même à une ruine totale. Les balances 

de la justice ne sont pas les mêmes pour l'étranger et pour 

le citoyen, pour le petit et pour le grand, pour le pauvre et 

pour le riche, pour le parent et pour celui qui ne Test pas. 

Dans leurs décisions les juges ne suivent aucune loi écrite ; 

leurs sentences à l'égard des diverses personnes sont l'ex­

pression des sentiments divers qui les animent, et ils disent: 

Cela nous paraît ainsi ; mais non pas : Cela est écrit dans la 

loi. Voulons-nous exactement apprécier les funestes résul-
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tats de l'injustice ? considérons attentivement les biens pro­

duits par la justice, dont saint Cyprien nous trace ainsi le 

tableau (Lib. de 12 abusionibus) : La justice du gouverneur, 

c'est la paix des peuples, la défende de la patrie, l'unilé de 

la nation, la guérison des maladies morales, la joie des 

6ujets, le calme de la mer, la sérénité de l'air, la fécondité 

de la terre, le soulagement des pauvres, l'héritage des en­

fants du roi, et pour lui-même l'espérance de la béatitude 

éternelle. » Tous les maux opposés à ces biens, nous devons 

les craindre et les attendre de l'injustice; car nous voyons 

que, sous la loi évangélique comme sous la loi ancienne, 

les peuples sont punis h cause des mauvais jugements. Mais, 

hélas! il faut le dire en gémissant, l'injustice couvre la 

terre et l'habitude du mal s'est tellement enracinée et 

propagée au sein de l'humanité, qu'il n'est plus guère pos­

sible de l'extirper et de rétablir l'ordre. De là, chez les 

Lombards, cette maxime passée en proverbe : Mieux vau­

drait mettre le feu à une ville que d'y introduire une mau­

vaise coutume ; car tous s'empressent d'éteindre le feu, au 

lieu que tous s'appliquent à entretenir et étendre la mau­

vaise coutume. Plût au ciel qu'on suivit le sage conseil de 

Sénèque, en détruisant par une bonne coutume les désor­

dres causés par une mauvaise ! 

Après avoir censuré les Pharisiens, le Seigneur blâme 

aussi les docteurs de la Loi qu'il menace de la damnation, à 

cause de leur domination immodérée et de leur dureté exces­

sive. En effet, ils imposaient aux autres de lourds fardeaux 

que ceux-ci ne pouvaient porter, tandis qu'eux ne les tou­

chaient pas même du bout du doigt; ils faisaient accomplir 

les préceptes les plus difficiles et ne tenaient pas compte 

eux-mêmes des plus faciles ; pour les autres la sévérité, pour 

eux l'indulgence; contrairement au droit naturel, ils faisaient 
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à leurs semblables ce qu'ils n'auraient pas voulu qu'on leur 

fît à eux-mêmes ; ils parlaient mais n'agissaient point; ils 

enseignaient les obligations fondamentales et n'accomplis­

saient pas même les moindres; ils avaient divers poids et 

différentes mesures pour leurs actes et ceux des autres 

hommes. Saint Théophile dit à ce propos : « Quand le doc­

teur fait ce qu'il enseigne, il allège le fardeau en donnant 

lui-même l'exemple; mais, lorsqu'il ne met en pratique aucun 

point de sa doctrine, les fardeaux paraissent lourds à ceux 

qui reçoivent ses leçons, parce que le docteur lui-même ne 

peut ou ne veut pas les porter. » Ainsi nous voyons des 

prélats ou des supérieurs qui confèrent à leurs sujets les 

emplois les plus pénibles, les charges les plus pesantes, et 

ne font rien ou presque rien eux-mêmes. «Tels sont aussi, 

dit saint Grégoire de Nysse, beaucoup déjuges inexorables 

pour condamner les pécheurs et lâches pour combattre leurs 

propres vices, législateurs intolérants et remplis eux-mêmes 

de faiblesses ; ils n'essaient pas de rendre leur vie honnête, 

et ils exigent de leurs subordonnés une conduite irrépro­

chable. » 

Jésus-Christ stigmatise en second lieu la dévotion hypo­

crite et la fausse religion des docteurs de la Loi (Luc. xi, 47). 

Pour capter la faveur du peuple, ils feignaient de détester et 

de réprouver les crimes et les actes perfides de leurs pères ; 

par hypocrisie mais non par dévotion, ils décoraient magni­

fiquement les tombeaux qu'ils construisaient aux Prophètes 

tués par leurs ancêtres ; ils paraissaient ainsi déplorer lo 

meurtre de ces hommes innocents et semblaient dire : Ah ! 

si nous eussions vécu au temps de nos aïeux, nous n'aurions 

pas comme eux trempé nos mains dans le sang des justes. 

Mais, tout en affectant de posséder une justice supérieure à 

celle de leurs devanciers, ils prouvaient par leurs œuvres 



REPROCHES DE JÉSUS-CHRIST AUX PHARISIENS, ETC. 41 

qu'ils participaient à leur iniquité, puisqu'ils persécutaient 
le Christ, Seigneur des Prophètes, promis et annoncé à leur 
nation par ces mêmes personnages inspirés. Ils avaient ainsi 
les défauts qu'ils voyaient dans les autres, sans les voir dans 
eux-mêmes ; car, selon la remarque de saint Chrysostôme 
(Hom. 45 Op. imp.), on découvre facilement les fautes de 
son prochain, tandis qu'on est aveugle sur les siennes 
propres. A ces docteurs ressemblent tous ceux qui par leur 
langage flétrissent les vices et les désordres, afin d'en 
paraître eux-mêmes exempts aux yeux du vulgaire ignorant. 

En troisième lieu, Notre-Seigneur condamne les docteurs 
de la Loi, parce qu'ils interprétaient d'une manière fausse 
et perverse la Sainte-Écriture (Luc. xi, 52). Ils se glorifiaient 
de posséder la connaissance de la Loi et des Prophètes, que 
Jésus-Christ appelle la clef de la science, parce qu'au moyen 
de cette connaissance ils pouvaient parvenir jusqu'à la foi 
dans le Sauveur ; mais aveuglés par leur malice, ils ont 
même ravi aux autres cette clef précieuse, en tronquant ou 
dénaturantles paroles de la Loi et des Prophètes, en dénigrant 
les dogmes et les œuvres de Jésus-Christ. Aussi, non-seu­
lement ils ne sont point parvenus eux-mêmes jusqu'à l'in­
telligence de la vérité, mais ils ont empêché d'y arriver ceux 
qui le désiraient; ils leur ont fermé la porte de la foi par la 
perversité de leur doctrine. La clef de la science est donc 
l'autorité ou le pouvoir d'enseigner, pouvoir ei ,ertu duquel 
nn doit dévoiler le vrai sens caché des Écritures ; mais les 
docteurs de la Loi le cachaient au contraire par leurs mau­
vaises explications qui induisaient les autres en erreur. 
Nous en avons un exemple dans le précepte relatif à l'hon­
neur que l'on doit aux parents, précepte qu'ils anéantissaient 
par une tradition dont ils étaient eux-mêmes les auteurs. Ces 
considérations ont fait dire au Vénérable Bède (in cap. xi 
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Luc.) : « Tout docteur qui scandalise par son exemple les 
auditeurs qu'il instruit par sa parole, n'entre point dans 
le royaume de Dieu et n'y laisse pas môme entrer ceux 
qui le voudraient. » 

Le Seigneur fait enfin ressortir la malice et l'obstination 
des Pharisiens et des docteurs juifs que ses avertissements 
n'avaient point corrigés, mais rendus pires. Car, blessés par 
la vérité de3 reproches qu'il venait de leur adresserais se 
mirent à le presser et contredire vivement, à interrompre et 
critiquer ses discours, à lui tendre des pièges et à l'accabler 
de questions pour l'effrayer et le troubler ; par toutes sortes 
d'interrogations et d'objections, ils cherchaient à le réduire 
au silence ou à tirer de sa bouche quelque sujet d'accusation 
contre lui (Luc. xi, 53, 54). Ainsi l'enseignement de la 
vérité rendait plus mauvais ceux qui auraient dû en devenir 
meilleurs. De là cette juste réflexion du Vénérable Bède (in 
cap. xi Luc.) : «Ces hommes dépravés sont eux-mêmes la 
preuve vivante que le Sauveur retraçait le tableau fidèle de 
leur perfidie, de leur dissimulation et de leur impiété ; car 
le tonnerre de reproches qu'ils venaient d'entendre, loin de 
les convertir, les rendit au contraire plus acharnés à pour­
suivre et à perdre le Docteur de la vérité. » 

Prière. 

Seigneur Jésus, faites qu'avant de prendre ma réfection 

spirituelle, c'est-à-dire avant de recevoir la divine Eucha­

ristie, je sois lavé, purifié par une humble et sincère confes­

sion de mes fautes, afin qu'avec votre secours et votre 

protection je puisse échapper aux embûches et aux accusa­

tions des ennemis de mon salut. Accordez-moi d'éviter 

toute hypocrisie et dissimulation, toute arrogance et ambi-
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CHAPITRE LXXVII 

P U VRSRX QUI DEMANDE LE PARTAGE DE SA SUCCESSION, ET DE L'Haï»!! 

QUI VEUT AGRANDIR SES GRENIERS. 

Luc. xn, 13-21. 

Un homme de la foule, sachant que Jésus était juste, lui 
dit (Luc. xn, 13) : Maître, dites à mon frère de partager 
avec moi la succession qui nous est échue. Assurément, cet 
homme n'expérimenta jamais combien il est avantageux et 
agréable pour des frères de vivre ensemble dans la même 
demeure (Ps. cxxxu, 1). Sa demande était déplacée; ce 
n'était ni le temps ni le lieu de la faire. D'ailleurs, le Sau­
veur ne s'intéressait pas aux choses temporelles ; il ensei­
gnait au contraire & les mépriser. Aussi, il lui répondit de 
cette sorte (Luc. xn, 14) : Homme charnel et terrestre qui 
suivez des idées humaines et basses, qui donc m'a constitué 

tion, afin que je ne pèche, ni contre vous, ni contre le pro­
chain, soit en affectant des dehors trompeurs de perfection, 
ou en recherchant des distinctions spécieuses de singularité, 
soit en formant des jugements téméraires et injustes, ou bien 
en proférant des paroles mensongères et artificieuses. Ne 
permettez pas que je ressemble ainsi de quelque manière 
aux Pharisiens superbes; mais, Sauveur miséricordieux! 
faites plutôt que vous écoutant comme la Vérité, et vous 
suivant comme la Voie, je vous trouve heureusement et vous 
possède éternellement comme la Vie. Ainsi soit-il. 
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juge de vos contestations, et arbitre de vos pa) tagcs? Puisque 
vous êtes frères, ce n'est pas la justice rigoureuse, mais l'af­
fection mutuelle qui doit vider votre différend. Comme s'il 
disait : L'objet de ma mission ou de mon autorité est de ré­
gler ce qui concerne la possession non pas des biens tem­
porels mais des biens éternels ; je ne suis pas le Dieu des 
procès et des dissensions, mais de la paix et de la concorde; 
je suis venu réconcilier les hommes avec les Anges et avec 
leur Créateur, faire de l'humanité tout entière un seul cœur 
et une seule âme; je suis venu, non pour séparer, mais 
pour réunir les possessions en les rendant communes à tous 
par la charité, de telle sorte que personne ne soit dans l'indi­
gence, et qu'on donne à chacun selon ses besoins. Celui qui 
n'amasse pas et ne recueille pas avec moi brise les liens 
de la fraternité et jette les semences de la discorde. 

Le Vénérable Bède dit à ce sujet (in cap. xn Luc.) : 
« Celui qui veut remettre l'embarrassant partage des biens 
terrestres au divin Maître préconisant les délices ineffables 
de la paix d'en haut mérite simplement la qualification 
d'homme, conformément à ces paroles de l'Apôtre (I Cor. m, 
3) : Puisqu'il y a parmi vous des jalousies el des disputes, 

n'est-il pas évident que vous êtes des hommes? » — « C'est 
bien justement, dit saint Ambroise (lib. vu in Luc) , qu'il 
ne s'occupe pas des richesses matérielles, Celui qui était des­
cendu du ciel pour nous communiquer les richesses spiri­
tuelles. Il refuse de s'établir juge des procès et arbitre des 
partages de succession, parce qu'il est le Juge des vivants et 
des morts, et l'Arbitre suprême des mérites. Nous ne de­
vons donc pas considérer seulement l'objet de nos demandes, 
mais aussi la qualité des personnes auxquelles nous les 
adressons, ni charger d'afFaires peu importantes ceux qui 
s'appliquent à des œuvres d'un ordre supérieur. Voilà pour-
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quoi elle ne fut pas accueiliie favorablement la requête de 
ce frère, qui engageait le souverain Dispensateur des biens 
étemels à. s'occuper de biens périssables. » — Ce refus que 
fait le Sauveur d'intervenir dans le partage d'un héritage 
temporel apprend aux prédicateurs de l'Évangile et aux mi­
nistres de TÉglise h ne point s'ingérer dans les occupations 
séculières qui les détourneraient de leurs fonctions sacrées. 
Ils doivent imiter les Apôtres qui, pour mieux vaquer à la 
prière et h la prédication, renoncèrent au soin du temporel 
(Act. vr, 2). Mais, hélas! aujourd'hui combien d'ecclésias­
tiques dominés par la cupidité s'immiscent dans des affaires 
litigieuses, au détriment des intérêts des âmes et au mépris 
de la loi de Dieu. A sa naissance, l'Église chrétienne se 
forma dans le sang des Martyrs ; puis elle se fortifia dans la 
persécution de la part des hérétiques ; et maintenant elle 
continue de se développer parmi la corruption des faux-
frères, l'embarras des procès, et d'autres difficultés sans 
profit. Assurément, le Seigneur pouvait résoudre le diffé­
rend qu'on lui soumettait; mais il refusa de le faire, pour 
ne point mêler le temporel au spirituel, comme le font 
beaucoup de prêtres de nos jours; et aussi pour ne point 
paraître favoriser l'avarice du demandeur intéressé qui avait 
pour but de circonvenir son frère ; car sa supplique était 
inspirée par l'attachement aux biens de la terre plutôt que 
par l'amour du droit et des choses du ciel, comme cela 
arrive ordinairement aux hommes du monde, entre lesquels 
s'élève quelque contestation touchant un partage de suc­
cession. 

Jésus profite de cette occasion pour attaquer la cupidité 
qui sépare de Dieu. Il recommande aux foules comme à ses 
disciples d'éviter avec soin cette sordide passion qui est un 
vice commun aux différentes classes de la société, aux clercs 

T. IV 3. 
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et aux laïques, aux religieux et aux séculiers, aux petits et 
aux grands. Selon la remarque du Vénérable Bède fin cap. 
xn Luc) , il s'empresse de prémunir ses auditeurs par les 
préceptes et par les exemples contre cette peste, la racine 
de tous les maux d'après saint Paul (I Tim. vi, 10). Gardez-
votis, dit le Sauveur, de toute avarice intérieure ou exté­
rieure, qui consiste dans le désir d*acquéiïr et dans la 
ténacité à conserver les biens temporels (Luc. xn, 15). 
Suivant saint Cyrille, le Seigneur proscrit toute avarice^ 
grande on petite. En effet, comme lui-même le déclare en­
suite : Ce n'est point dans l'abondance des richesses que se 
trouve la vie véritable, c'est-à-dire la vie spirituelle qui 
nous unit à Dieu; car Vhomme ne vit pas seulement de 
pain; et d'ailleurs que de fois les biens matériels mettent en 
grand péril notre salut éternel ! Quant à la vie temporelle, 
les richesses, loin de la prolonger, l'abrègent souvent à cause 
qu'elles tourmentent l'âme par de nombreux soucis et 
qu'elles épuisent le corps par des délices énervantes. « Les 
voluptés, dit saint Chrysostome, nuisent non pas seulement 
à l'âme, mais aussi au corps ; elles convertissent sa force en 
faiblesse, sa santé en maladie, son agilité en pesanteur, sa 
beauté en laideur, sa jeunesse en une vieillesse préma­
turée. » Ce qui fait dire à Sénèque : « La prévoyance peut 
prolonger la courte existence de notre misérable corps, si 
nous savons régler et modérer les plaisirs qui le détruisent 
en partie. » Qu'est-ce qui le plus souvent accélère la mort? 
l'excès dans le boire et le manger; car beaucoup plus 
d'hommes meurent de débauche que do faim. Aussi le cé­
lèbre Hippocrale assure que toutes les maladies trouvent 
leur source dans l'intempérance. « Ainsi, dit saint Théophile, 
les paroles du Seigneur ont pour but de renverser les faux 
prétextes des avares, qui s'efforcent d'accumuler des ri-



DU FRÈRE QUI DEMANDE LE PARTAGE DE SA SUCCESSION, ETC. 4 7 

chesses, comme s'il* devaient vivre longtemps. Mais, in­
sensés, croyez-vous que votre opulence retardera votre 
mort? Hélas! pourquoi vous condamnez-vôus à souffrir pré­
sentement des maux réels dans l'espoir de jouir plus tard 
d'un repos incertain ? Car il est fort douteux si vous attein­
drez à la vieillesse en vue de laquelle vous thésaurisez. » 

Pour mieux démontrer que la cupidité est détestable et 
que l'opulence est incapable de prolonger la vie humaine, 
le divin Maître se sert de la parabole suivante (Luc. xn, 16) : 
Un homme avait un champ qui lui rapporta extraordinai-
rement, beaucoup plus que dans les années ordinaires. Et, 
comme l'abondance des biens entraîne une foule de préoc­
cupations qui troublent l'âme au lieu de la rassasier, cet 
homme pensait et disait en lui-même, non pas à haute voix 
mais secrètement de peur d'être entendu ; car l'avare craint 
tout le monde. S'il voit un riche, il le prend pour un pillard, 
dit saint Augustin (Serm. 20 de VerbisDom.); et s'il ren­
contre un pauvre, il le croit un voleur. I l se disait donc 
(Ibid., 17) : Que ferai-je? car je n'ai point où, serrer ma 
récolte. Le voilà très-embarrassé de son abondance; les 
biens dont il regorge le rendent déjà malheureux, en 
attendant qu'ils le rendent plus malheureux un jour ; à 
coup sûr, son champ ne lui avait jamais tant produit de 
biens qu'il lui cause maintenant d'angoisses. Ses inquié­
tudes et ses peines croissent en raison de sa cupidité et de 
sa richesse extraordinaire. Eh bien! voici ce que je ferai : 
j'abattrai mes greniers et j'en construirai de plus vastes 
(Ibid., 18). Riche aveugle, pourquoi agrandir tes greniers? 
N'en vois-tu pas de tout préparés, non loin de toi, dans la 
personne de ces pauvres affamés? Mais l'homme intéressé 
ne connaît point le sentiment de la compassion, et ne com­
prend point le langage de la nature; il ne songe qu'à en-
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tasser des biens temporels et non point les biens célestes 
dont les greniers sont les pauvres de Jésus-Christ. Et là, 
continue-t-il, au lieu de les distribuer aux indigents, f amas­
serai tous les fruits que mon champ m'a rapportés, c'est-à-
dire produits par mon travail et pour mon profit, à moi seul 
(mihi). Quel égoïsme! J'y amasserai aussi tous mes biens 
(bona mea). Quelle illusion f II appelle siens des biens tem­
porels et terrestres, sans savoir que les biens véritables et 
solides de l'homme sont spirituels et célestes, comme le 
fait remarquer saint Grégoire. « On ne doit pas regarder 
comme biens de l'homme les choses qu'il ne peut emporter 
au delà du tombeau; les œuvres de miséricorde seules 
nous accompagnent à la mort. » — Voilà pourquoi un phi­
losophe, échappé à un incendie qui avait consumé toutes 
ses possessions, disait tranquillement : Je n'ai rien perdu; 
mes biens sont avec moi, je les porte dans mon âme et non 
sur mes épaules ; car nos vrais biens sont tout intérieurs. De 
là cette maxime de Sénèque : Le sage circonscrira tout son 
bien, tout son trésor au dedans de lui-même. 

El je dirai à mon Ame, poursuit le riche de la parabole (Luc. 
XH, 19), à mon âme, c'est-à-dire à moi-même, en désignant 
l'homme entier par sa partie la plus noble qui le constitue 
être raisonnable : Mon âme, tu possèdes beaucoup de biens. 
(Quelle ironie ! n'est-ce \ as elle plutôt qui est possédée par 
les biens ?) Ils sont là déposés en réserve, non pas pour les 
distribuer librement, mais pour les conserver précieusement; 
et tu en as pour plusieurs années. Ainsi, selon la remarque 
de saint Cyrille, le riche prépare ses greniers pour y recueil­
lir des biens non point permanents, mais caducs; et ce qui 
met le comble à sa folie, il se promet une longue existence. 
0 riche, vous avez assurément des provisions considérables 
dans vos greniers ; mais les nombreuses années, comment 

http://JLr.rS-CIir.15T
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les obtiendrez-vous ? Cette simple observation montre com­

bien repréhensible est la conduite de ceux gui, ayant des 

revenus suffisants, entassent pour plusieurs années des fruits 

qui se renouvellent chaque année. — Prends donc du repos, 
ajoute le riche s'adressant à son âme, afin de joindre la pa­

resse à l'avarice ; puis mange, voilà la gourmandise ; bois, 
voilà l'ivresse ; fais bonne chère, voilà la débauche, c'est-à-

dire la luxure et la volupté qui déploient un appareil splen-

; dide et superbe de plaisirs et de délices. Tels sont les quatre 

»' maux qu'engendre, comme une source de désordres, l'abon­

dance des richesses. Suivant Ézéchiel (xvi, 49), ce sont ces 

mêmes vices qui corrompirent Sodome et Gomorrhe et atti­

rèrent sur ces villes abominables le feu du ciel qui les ré­

duisit en cendres. — On trouve, dit le Vénérable Bède, un 

semblable portrait dans Je livre de l'Ecclésiastique, où nous 

lisons (xi, 18-20) : Tel s'enrichit par de rudes privations ; et 
tout le dédommagement qu'il en retire est de dire : J'ai 
trouvé moyen de me reposai', et maintenant je pourrai 
tout seul manger mon bien, sans avoir besoin d'en deman­

der à personne. Mais il ne considère pas que le temps passe, 
que la mort approche, et quil laissera tout aux autres, 
sans avoir pu jouir de ce qu'il avait acquis. Selon le même 

commentateur, le riche qui fait l'objet de la parabole évan-

gélique est blâmé, non pas de ce qu'il faisait valoir sa terre 

et voulait conserver sa récolte ; mais de ce qu'il concentrait 

tous ses soins et meltait toutes ses espérances dans l'abon­

dance de ses richesses ; de ce qu'il rapportait à lui seul exclu­

sivement tous ses biens et n'en destinait aucune portion aux 

indigents ; de ce qu'il prétendait garder pour l'avenir le 

superflu qu'il devait donner aux pauvres, conformément au 

précepte du Seigneur (Luc. xi, 41) : faites l'aumône de ce 
qui vous reste. 
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Mais, remarque saint Basile (Hom. 6 in ditescentes), 

tandis que l'avare se parle à lui-même dans l'intérieur de sa 

conscience, le Juge suprême qui pèse ses paroles secrètes, 

lui répond aussitôt, en faisant tout le contraire de ce 

qu'il pensait; car, en Dieu, dire c'est faire, comme le 

Psalmiste l'indique par ces mots sublimes : Jpse diœit et 
facta sunU Le Seigneur lui dit donc (Luc. xn, 20) : / n -

sensé, qui ne penses point à la justice et à la providence de 

Dieu, cette nuit même, les démons, tes bourreaux, te rede­
manderont ton âme, comme leur appartenant et leur ayant 

été vendue et livrée par le péché ; et tu n'auras pas le temps 

de te corriger et de te racheter. De là cette maxime con­

tenue dans le livre de l'Ecclésiastique (x, 10) : Rien de plus 
inique que l'amour de l'argent, parce qu'il porte l'homme 
à vendre son âme. Tu te promettais, dit le Vénérable Bède 

(in cap. xn Luc) , de longues années de jouissances, et la 

nuit suivante, foudroyé par la mort, tu laisseras à d'autres 

- les biens que tu avais entassés. Par cet avertissement, Dieu 

a pour but d'empêcher les hommes de former de vains pro­

jets, en leur faisant craindre de terribles surprises. Car, 

comme un voleur qui survient durant le sommeil, la mort 

saisira les âmes des insensés pendant leurs rêves de l'ave­

nir. « En effet, dit saint Grégoire (lib. xxn Moral. 2), cet 

homme dont parle l'Évangile a été enlevé, la même nuit où 

il se disposait à recueillir tous ses biens; en faisant des pré­

paratifs considérables, il espérait des jours nombreux, et il 

ne vécut pas même le jour suivant. Celte âme a été ravie 

pendant la nuit, c'est-à-dire pendant qu'elle était plongée 

dans l'obscurité du cœur, et qu'elle ne voulait pas considé­

rer à la lumière de la réflexion le péril de sa damnation. » 

Et, continue le Sauveur, ces biens que vous avez réservés, 

pour qui seront-ils? Non pas pour vous, puisque vous ne 
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les emporterez point dans la tombe, car l'homme ne prend 
avec lui à la mort que le trésor de ses vertus. « Vous lais­
serez ici-bas tous les biens matériels, dit saint Chrysostôme 
(Hem. de Lazaro), non-seulement sans en avoir retiré au­
cun avantage, mais restant chargé des péchés très-graves 
qu'ils vous ont fait commettre ; souvent môme ces biens 
que vous aviez péniblement accumulés, tomberont entre les 
mains de vos ennemis, tandis que vous seul devrez en rendre 
un compte sévère. » Aussi saint Ambroise dit (Lib. vu in 
Luc.) : «. C'est en vain que nous amassons des richesses, si 
nous ne savons pas en user, et nous ne devons pas regarder 
comme nous appartenant celles que nous ne pouvons pas 
attirer avec nous dans l'autre vie. La vertu seule nous ac­
compagne à notre sortie de ce monde, et la miséricorde 
seule précède le juste pour lui ouvrir la porte du ciel. » Cette 
question : Pour qui seront les biens que vous amassez ? 
pourrait très-bien s'adresser aux ecclésiastiques qui ne 
peuvent pas léguer à leurs héritiers les biens de l'Église ; 
et c'est à eux principalement qu'on doitappliquer ces paroles 
du Sage dans le livre de TEcclésiaste (iv, 8) : Tel est seul 
qui n'a point de second, ni enfant, ni frère, et qui cepen­
dant ne cesse de travailler; ses yeux sont insatiables de n -
chesses nouvelles. 

Faisant l'application de sa parabole, Jésus ajoute (Luc. xn y 

21): Tel est (sic est), c'est-à-dire il n'est pas moins insensé, 
il aura une fin semblable, il sera saisi pendant la nuit et tra­
duit à l'improviste au jugement de Dieu, V homme qui thésau­
rise pour lui-même exclusivement, sans rien donner aux 
pauvres pour qu'ils le reçoivent dans les demeures éternelles. 
Aussi, sera-1-il très-misérable à la mort celui qui thésaurise 
sans savoir pourquoi il amasse (Ps. xxxvni, 7), et si ses 
biens deviendront la pâture des vers on la proie des voleurs, 
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s'iis seront pillés par les ennemis ou dévorés par les 
flammes. Cet homme n'est pas riche selon Dieu, parce qu'il 
a les mains vides de biens spirituels, qu'il n'a point recueilli 
de mérites précieux, qu'il n'a point mis sa confiance, ni 
cherché son bonheur en Dieu. I l est riche au contraire 
selon Dieu, celui qui, dédaignant les biens périssables, les 
distribue aux indigents, qui a placé dans le Seigneur toute 
son espérance et sa félicité, et dont les trésors ne sont point 
renfermés dans des coffres, ni enfouis dans les entrailles de 
la terre, mais cachés en Dieu qui les garde et les multiplie ; 
or, ces trésors incorruptibles et inestimables sont les vertus 
qui soutiennent et nourrissent l'homme spirituel. Le Véné­
rable Bède dit à ce propos (in cap. xn Luc.) : « D'après l'o­
racle du Seigneur, celui qui thésaurise pour lui-môme n'est 
pas riche devant Dieu, mais est un insensé qui sera frappé 
de mort pendant la nuit. Voulons-nous par conséquent 
être riches devant Dieu, ne thésaurisons pas pour nous-
mêmes, mais distribuons nos biens aux pauvres; nous méri­
terons ainsi de devenir sages et enfants de lumière. Aussi, 
après avoir dit de tout riche avare : C'est en vain qu'il se 
trouble ; car il thésaurise, sans savoir pour qui il amasse 
des trésors, le Prophète royal montre aussitôt où lui-même 
a placé le trésor de son cœur, lorsqu'il s'écrie : Et quelle est 
maintenant mon attente f n'est-ce pas le Seigneur? oui, 
tous mes biens sont en vous, ô mon Dieu! (Ps. xxxviu, 8). » 

Ce riche dont parle Jésus-Christ ligure tout homme qui 

accumule et conserve des biens temporels pour vivre daus 

l'oisiveté et la mollesse ; mais il arrive souvent que ces 

insensés sont enlevés par une mort subite et frustrés de 

leur vaine espérance. Combien qui disent aujourd'hui en 

eux-mêmes comme notre avare : Faisons bonne chère, 

livrons-nous à la joie, abandonnons-nous au repos, profl-
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tons de notre abondance ; pourquoi nous inquiéter de ce 

qui arrivera quand nous ne serons plus ? contentons-nous 

de jouir de la paix et de l'opulence pendant que nous vivons 

encore. Ah! craignez, malheureux, que les démons ne vien­

nent tout à coup traîner votre âme devant le tribunal du 

souverain Juge, pour la précipiter dans les flammes éter­

nelles. Saint Augustin fait bien ressortir la folie de ces 

hommes par la comparaison suivante. « Le poisson, quand 

il n'aperçoit pas l'hameçon, dévore avec avidité l'appât qui 

le lui cache ; mais le pêcheur vient-il à le tirer de l'eau qui 

est son élément, ranimai frémit et palpite: bientôt l'aliment 

qui lui avait causé tant de plaisir le fait passer de la vie à la 

mort. Fidèle image de ces aveugles mortels qui croient 

trouver leur bonheur dans les biens temporels. Ils ont été 

saisis par l'hameçon qu'ils traînent partout avec eux, mais 

le temps viendra où ils sentiront les cruels tourments causés 

par ce qu'ils ont dévoré avec une si grande avidité. » Quel 

est l'homme qui, comprenant cette vérité, placera ses espé­

rances dans les richesses, puisqu'elles nous échappent si faci­

lement, et que nous disparaissons si promptement ? Cette 

considération bien méditée nous fera fuir sans aucune peine 

toute avarice ; car on dédaigne bien vite toutes choses à la 

pensée qu'il faudra mourir, dit saint Jérôme (ad Heliodor.). 

Si donc vous êtes dans l'abondance, n'y attachez pas 
votre cœur, nous recommande l'Esprit-saint (Ps. LXI, 11) ; 

mais si vous êtes dans l'indigence, ne vous mettez pas en 

peine pour acquérir des richesses, de peur que le maladie 

contagieuse de l'avarice ne souille votre âme. En effet, 

selon la remarque de saint Ambroise (lib. 7 in Luc) , tous 

les hommes cupides sont couverts de lèpre comme Giézi, 

en possédant leurs richesses. Si vous devenez esclaves de 

l'avarice, ajoute saint Chrysostôme, vous vous forgez de 
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lourdes chaînes ici-bas, et vous vous préparez aux flammes 

éternelles de l'autre vie. Les tourments des damnés dans 

l'enfer sont si insupportables que leur soif est inextinguible, 

et leur faim insatiable; or, les avares endurent pareilles 

peines dès cette vie ; car leur cupidité est si violente qu'ils 

désirent toujours davantage de richesses, et ils ne cessent 

de crier : Apporte, apporte! sans pouvoir jamais être satu­

rés. C'est ce qui a fait dire à saint Basile parlant du riche 

de la parabole (Hom. 6 in ditescentes) ; Ses greniers regor­

geaient des biens qu'il y avait entassés, mais son âme était 

comme un gouffre que rien ne pouvait combler. Qui com­

prendra cette effray nte avidité de l'homme déchu? elle 

dépasse les limites dans lesquelles sont circonscrits les appé-

ita grossiers de la brute la plus vorace ; celle-ci se jette sur 

sa proie, quand elle y est poussée par la faim ; mais lors­

qu'elle n'en ressent pas le besoin, elle épargne du moins 

celle qui pouvait devenir sa victime. L'avarice au contraire 

est insatiable; il lui faut sans cesse un nouvel aliment; et 

pour l'assouvir, l'homme ne craint point Dieu, ne respecte 

point son semblable, ne ménage pas son père, ne reconnaît 

pas sa mère, n'écoute point son frère ; il viole la foi jurée à 

un ami, opprime la veuve et dépouille l'orphelin. Quelle 

extrême folie de perdre le ciel pour acquérir de l 'or! 

« L'avare, dit 6aint Pierre Damien, est semblable à une 

vipère à deux têtes ; elle pique de son double dard et inocule 

en même temps son venin mortel, soit lorsqu'on cherche à 

ravir le bien d'autrui, soit lorsqu'on se délecte dans celui 

qu'on possède. » Or, 6elon saint Grégoire (Moral., lib. 15, 

c. 10}! nous dérobons à nos frères ce qui leur appartient, 

quand nous usons de nos propres richesses au delà de ce qui 

nous est utile. 

Pour montrer combien l'avarice est injuste, saint Basile 
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demande (loc. cit.) : « Y a-t-il injustice de la part de Dieu 

dans le partage inégal des biens matériels? Pourquoi nagez-

vous dans l'abondance, tandis qu'un autre est plongé dans 

la détresse? C'est là, répond le saint Docteur, une sage dis­

position de la Providence divine, pour que vous acquériez 

le mérite d'une bonne administration, en même temps que 

votre frère malheureux gagnera la récompense promise à la 

patience. Mais ne devenez-vous pas un vrai spoliateur, lors­

que vous gardez comme appartenant à vous seul les biens 

que vous avez reçus pour les distribuer ? N'est-ce pas le 

pain de l'indigent que vous retenez entre vos mains, et le 

vêtement de celui qui est nu que vous conservez dans votre 

armoire? Ne laissez-vous pas pourrir dans votre maison les 

chaussures de celui qui va nu-pieds ? Ne gardez-vous pas 

dans votre coffre l'argent du pauvre ? Ainsi, vos injustices 

sont en raison de tout ce que vous pourriez donner et dont 

vous ne voulez pas vous dessaisir. » — « Prêtez l'oreille, 

ajoute saint Bernard (Epist. 42), entendez les cris déchirants 

de celui qui est nu et de celui qui a faim; leurs plaintes 

s'élèvent vers le riche et ils disent : Nous sommes transis 

de froid, épuisés d'inanition; à quoi nous servent les res­

sources nombreuses et variées que vous tenez renfermées, 

ou que vous étalez pour satisfaire votre orgueil et votre luxe? 

C'est notre bien que vous prodiguez, et votre cruauté nous 

ravit ce. que vous dépensez inutilement. Néanmoins, 

n'avons-nous pas été créés à l'image de Dieu et rachetés par 

le sang de Jésus-Christ? Nous sommes donc vos frères. 

Voyez par conséquent quelle monstruosité de repaître vos 

yeux de la portion de biens qui revient à des frères ; notre 

vie succombe sous la superfluité de vos richesses. Vous 

dérobez à nos besoins tout ce que vous consacrez à vos 

vanités. Enfin, de votre cupidité comme d'une racine cor-
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rompue sort un double mal ; vous périssez en vous livrant 
au luxe et vous nous faites périr en nous privant du né­
cessaire. » — « Ainsi, conclut saint Chrysostôme (lib. 1 
de Provid.), tous les biens que Dieu nous envoie, il les 
donne aux autres par notre intermédiaire et nous oblige 
d'en distribuer une partie à ceux qui en ont besoin. » 

Prière. 

Ne m'appelez pas, Seigneur, au milieu de ma carrière et 
ne permettez pas que je sois emporté par une mort im­
prévue ; mais accordez-moi le temps de produire les dignes 
fruits d'une pénitence qui vous soit agréable. Dans ce but, 
inspirez-moi un juste mépris des choses passagères et faites 
que j'expie mes péchés ici-bas par une satisfaction conve­
nable, afin qu'en quittant la terre, je mérite de vous con­
templer sans obstacle ni retard et que je parvienne à vous 
posséder avec joie et sécurité. Car vous êtes, Seigneur, toute 
mon espérance et tout mon bien ; vous êtes la part gui 

m'est échue et vous-même me rendrez l'héritage qui m'est 

destiné (Ps. xv, 5). Alors, dans la glorieuse compagnie de 
mes frères, vos élus, je goûterai les douceurs du repos, je 
serai rassasié de délices par l'abondance de tous les biens, 
et ravi d'allégresse par la présence de votre gloire durant 
toute l'éternité. Ainsi soit-il. 
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CHAPITBE LXXVIII 

PISCINE PROBATIQU33 ET PARALYTIQUE GUÉRI. 

Joan. v, i-47. 

Après cela, Jésus monta à Jérusalem afin d'assister à une 
fête des Juifs, qui était la Pentecôte, instituée pour offrir à 
Dieu les prémices des moissons (Joan. v, 1). Le peuple juif 
avait trois fêtes principales pour la célébration desquelles 
tous devaient se réunir au lieu fixé parle Seigneur, c'est-à-
dire au temple de Jérusalem ; c'étaient les solennités des 
Azymes, des Semaines et des Tabernacles. La première, 
celle des Azymes qu'on appelait Pâque, c'est-à-dire passage, 
se célébrait au premier mois de chaque année qui corres­
pond à notre mois de mars, pour rappeler le bienfait de la 
sortie d'Egypte. Selon le sens spirituel, nous célébrons en­
core cette fête, quand nous passons du vice à la vertu. La 
seconde solennité, celle des Semaines ou Pentecôte, avait 
été établie en mémoire de la Loi donnée sur le Sinaï, le 
cinquantième jour après la sortie d'Egypte. Nous célébrons 
aussi cette fête spirituellement, lorsque nous obéissons fidè­
lement aux lois. La troisième solennité, celle des Taber­
nacles ou Scénopégie, avait lieu en souvenir de la protection 
divine que les Israélites avaient éprouvée dans le désert où. 
ils habitèrent sous des tentes. En ce jour, les Juifs se con­
struisaient des cabanes de feuillage, et portaient à la main 
des rameaux verdoyants pour exprimer qu'à travers une 
aride solitude le Seigneur les avait conduits jusque dans la 
Terre promise. Nous célébrons mystiquement cette fête, 
lorsque nous traversons ce monde comme dos voyageurs; 



58 LA GRANDE VIE DE JÉSUfrCHRIST 

et en passant ainsi, nous devons porter des rameaux vertsT 

c'est-à-dire produire de bonnes œuvres, en marchant de ver­

tus en vertus jusqu'à ce que nous soyons arrivés au ciel, notre 

véritable Terre promise. — Le Seigneur s'étant fait homme 

vint avec les autres hommes, ses compatriotes, célébrer leurs 

fêtes pour ne pas paraître enfreindre la Loi ; de plus, 

comme en ces jours les Juifs se rendaient de tous côtés à 

Jérusalem, il se proposait de leur annoncer la doctrine de 

la foi, de leur dévoiler le mystère du salut, de faire briller à 

leurs yeux la lumière de la vérité, de leur manifester sa 

puissance, et de les attirer à lui par ses enseignements et ses 

miracles. 

Or, il y avait à Jérusalem, près du Temple, une piscine 
dite probatique, où venaient se réunir les eaux pluviales qui 

coulaient du temple et des édifices circonvoisins (Joan. v, 2). 

Ce réservoir était appelé piscine, comme par antiphrase, 

puisqu'il ne contenait aucun poisson. Quant à sa quali-. 

fication de probatique, elle était tirée du mot grec «poSanxds 

qui veut dire de brebis, parce que les Nathinéens, serviteurs 

chargés de porter l'eau au temple, lavaient d'abord dans ce 

réservoir les entrailles et les cadavres des animaux qu'on 

immolait, et principalement des brebis qu'on offrait plus 

souvent on sacrifice. Cette explication est conforme au nom 

hébreu qu'on donnait à cet endroit, Bethsaïda, c'est-à-

dire demeure des brebis, parce que les corps des victimes y 

étaient déposés sous des galeries, en attendant qu'ils fussent 

lavés par les ministres du temple. Cette piscine avait cinq 
portiques ou entrées, afin qu'on pût y descendre de divers 

côtés en même temps. Sous ces portiques, disposés ou forme 

de galeries tout à lentour, étaient couchés un grand nombre 
de divers infirmes, des malades, des aveugles, des boiteux, 
des paralytiques; ils attendaient que l'eau fût agitée 
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(Ibid. 3), et voici pourquoi. A certains temps, VAnge du 
Seigneur descendait dans la piscine, pour en remuer les 
eaux auxquelles par sa présence il communiquait une vertu 
curative, et le premier malade qui y descendait après Vagi" 
tation était aussitôt guéri, de quelque infirmité qu'il fût at­
teint (Ibid. 4). Comme le moment où l'Ange descendait 
n'était pas connu, les infirmes restaient toujours là dans 
l'attente. 

Pour expliquer cette visite de l'Ange et le miracle qui en 

était la suite, quelques interprètes ont supposé que dans la 

piscine se trouvait le bois de la croix du Sauveur, lequel 

aux approches de la Passion flottait au-dessus des eaux, à 

certains temps où il opérait des guérisons merveilleuses. 

C'était là comme une figure prophétique pour annoncer que 

la nature humaine allait être délivrée de la maladie du pé­

ché par la vertu de la croix. Mais cette opinion n'est pas 

fondée sur une autorité suffisante ; aussi, mieux vaut dire 

que cette piscine était devenue vénérable pour un double 

motif, à cause de l'usage qu'on en faisait et du mystère qu'on 

y découvrait. En effet, ses eaux servaient à purifier les 

prêtres et les victimes, tandis que ses portiques servaient à 

loger les pauvres et les infirmes. De plus, par les guérisons 

merveilleuses qui s'y opéraient, le Saint-Esprit voulait 

montrer la dignité des hosties légales, représentant l'Agneau 

de Dieu qui devait être immolé pour le salut du monde. 

Aussi, l'Ange qui visitait ce lieu respectable en remuait 

les eaux pour faire connaître aux malades le temps où la 

vertu miraculeuse devait agir, et les eaux étaient alors tel­

lement agitées que les restes des victimes, en s'élevant du 

fond à leur surface, les rendaient troubles. C'était une 

image expressive du baptême dont les ondes, sanctifiées par 

la Passion du Sauveur, devaient rendre une parfaite santé 
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spirituelle. Mais la réalité devait être bien supérieure à la 
figure; car les eaux de la piscine neguérissaient que le corps 
d'un seul malade à chaque visite du messager céleste; et 
celles du baptême guérissent les âmes de tous ceux qui lo 
reçoivent sans apporter d'obstacle à son efficacité. Ainsi la 
piscine probatique où une puissance invisible délivrait de 
toute infirmité a justement précédé le baptême chrétien 
pour en signifier la puissance surnaturelle. Les cinq porti­
ques ou entrées de cette même piscine marquaient les cinq 
parties de l'Ecriture sainte quimentionnent de quelque ma­
nière le baptême, comme pour en ouvrir la porte : les livres 
légaux,prophétiques et agiographiques le montrent en figure, 
tandis que la parole évangélique et la doctrine apostolique le 
montrent en réalité, L'Ange qui descendait dans la piscine 
représentait Jésus-Christ appelé Y Ange du grand conseil (Is. 
ix, 6) ; car il est descendu lui-même dans le Jourdain pour 
conférer aux eaux, par l'attouchement de son corps sacré, la 
vertu régénératrice. Mais, afin de nous apprendre que sa 
grâce n'est pas attachée aux seuls sacrements, Dieu voulut 
que le paralytique dont nous allons parler fût guéri, nou 
par le contact de l'eau, mais par la parole même du Sauveur 
lorsqu'il lui d i t : Levez-vous, prenez votre lit et marchez. 
Parmi les nombreux infirmes qui se trouvaient là, un seul 
fut guéri ; par cette circonstance, le divin Maître a voulu 
nous signifier que celui-là seul est justifié qui vit dans l'u­
nité de la foi et de l'Église, en adorant un seul vrai Dieu. 
C'est pourquoi saint Paul a dit : Il n'y a donc qu'un seul 
Seigneur, une seule foi, un seul baptême (Eph. iv, 5). Mal­
heur donc et anathèmo à ceux qui haïssent l'unité et fo­
mentent la division parmi leurs semblables ! 

Or il y avait là, près de la piscine, unhomme étendu sur 

un grabat, où il Olait Menu depuis trente-huit ans par wn 
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infirmité (Joan.v, 5). Ce malheureux attendait depuis si long­

temps d'être délivré de sa paralysie, sans être abattu par le 

découragement. Quel modèle admirable de patience et de 

résignation ! Aussi mérita-t-il d'être enfin secouru et com­

plètement rétabli. Le Seigneur, l'ayant regardé avec les 

yeux de sa tendre compassion, lui dit : Voulez-vous être 
guéri? (Ibid. 6). Comme s'il disait : Votre délivrance dépend 

de votre volonté, parce que vous avez posé la cause de la 

maladie par l'acte même du péché; renoncez à celui-ci et 

tournez-vous vers moi comme vers l'auteur du salut, vous 

serez aussitôt guéri. Jésus ne doute point de la volonté du 

paralytique ; il l'interroge cependant pour ranimer sa con­

fiance, en lui faisant espérer la santé dont celui-ci commen­

çait presque à désespérer. Ainsi par cette question : Voulez-
vous être guéri? le Sauveur cherchait à stimuler le désir du 

malade pour le rendre plus digne de recevoir le don de Dieu. 

L'infirme lui répondit, en manifestant son désir : Seigneur, 
je n'ai personne pour me plonger dans la piscine dès que 
Ceau est agitée; et tandis que j'y vais, un autre y descend 
avant moi (Ibid. 7). Comme s'il disait : je veux bien et je 

désire beaucoup ma guérison ; mais je suis tellement aban­

donné que je ne trouve pas un homme pour m'aider et me 

porter; d'un autre côté, je suis si faible que je ne puis nie 

rendre avec la vitesse des autres. Triste image du pécheur, 

surtout lorsqu'il persévère longtemps dans le crime : il est 

en effet destitué de tout secours humain ; car le péché le 

prive de la communion des Saints, par laquelle il pourrait 

obtenir l'assistance des autres ; et de plus le péché blesse les 

facultés de sa nature, par laquelle il devrait trouver quelque 

force en lui-même. 

Le paralytique répondaitde la sorte, parce qu'il voyait dans 

Jésus un homme jeune, fort et capable de le conduire, de la 
T. IV 4 
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transporter à la piscine; il aurait estimé comme un grand 
bienfait de recevoir de lui un pareil service, mais il ne tarda 
pas à en recevoir un beaucoup plus grand. Car Jésus lui dit 
alors même (Ibid. 8) : Levez-vous, vous êtes rendu à la santé; 
emportez votre grabat, vous avez recouvré la vigueur; el 
marchez pour montrer le miracle que Dieu vient d'opérer en 
votre personne. Et soudain cet homme fut guéri (Ibid. 9) ; 
car la puissance divine qui est infinie opère tout d'un coup, 
à l'instant même, tandis que la nature n'agit qu'avec le 
temps, peu à peu, et ne rend la santé que graduellement. Et 
prenant aussitôt son lit, le paralytique se mit à marcher, 
afin de prouver que ses forces étaient revenues parfaitement; 
car dans les merveilles qu'elle produit, la bonté divine réta­
blit toute chose en son meilleur état naturel, parce qu'elle 
ne laisse point ses œuvres incomplètes ; c'est ainsi qu'aux 
noces de Cana l'eau fut changée en un vin excellent. — Dans 
la circonstance présente, le Sauveur fit un double miracle à 
l'égard du paralytique ; celui qu'il accomplit extérieurement 
dans le corps était le symbole d'un autre plus important 
qu'il accomplit intérieurement dans l'âme. En effet, le 
misérable lit ou grabat sur lequel repose le pécheur, c'est le 
vice ou penchant funeste dans lequel il se complaît. Cet 
homme reste infirme, tant que son grabat le porte et qu'il y 
demeure; dès qu'il en sort et qu'il l'emporte, il est entiè­
rement rétabli. Mais, hélas ! il arrive souvent qu'une habi­
tude invétérée du mal paralyse les forces morales de 
l'homme, en sorte qu'il ne peut de lui-même quitter sa 
couche fatale pour aller dans le bain salutaire de la péni­
tence* Quand le Médecin céleste s'approche pour guérir cette 
âme malade, il lui commande trois choses : de se lever en 
s'éloignant du péché, de porter son grabat en acceptant la 
pénitence qui lui est imposèe,puisde marcher, c'est-à-dire de 
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progresser dans le bien, et d'aller de vertu en vertu; telles 

sont les trois conditions requises pour la justification ou 

guérison spirituelle. 

Ce paralytique qui reste trente-huit ans infirme sans 

perdre espoir de guérison, offre aux pécheurs un remar­

quable exemple de patience ; il leur apprend à persévérer 

dans la prière, avec la confiance d'obtenir leur salut de 

Celui qui a dit : Demandez et vous recevrez, cherchez et 

vous trouverez, frappez et on vous ouvrira (Luc. xi, 9). 

« Admirons la patience de ce paralytique, dit saint Chrysos­

tôme (Hora. 36 in Joan.). Il attend pendant trente-huit 

ans sous les portiques de la piscine ; chaque année, il voit 

des malades guéris, tandis que lui reste toujours infirme; 

néanmoins il ne se retire pas, ne se décourage pas. Et 

cependant, la tristesse de voir tant d'années écoulées n'était-

elle pas suffisante pour l'empêcher de compter sur les années 

futures et pour l'éloigner de ces lieux? Mais sa patience 

triomphait. A cette époque, malgré le désir qu'il avait de sa 

guérison, le malade ne pouvait à cause de son infirmité 

descendre dans la piscine; mais aujourd'hui chaque pécheur 

a suffisamment de force pour aller à la pénitence. Ce n'est 

plus un Ange qui rend la santé au corps par le mouvement 

des eaux; c'est le Dominateur tout-puissant des Anges 

mêmes, qui rend la santé à l'âme par le changement des 

affections. Maintenant on ne peut plus dire : Je ne trouve per­

sonne pour m'aider, et quand je m'approche pourdescendre 

un autre plus agile me devance. Car le monde entier vien­

drait-il demander guérison au divin Sauveur, sa grâce ne 

tarit jamais et son action ne cesse point; elles restent 

toujours les mêmes avant comme après avoir produit leur 

effet. Semblable aux rayons du soleil qui nous éclairent 

chaque jour sans perdre de leur clarté par suite de leur dif-
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fusion, l'opération du Saint-Esprit n'est nullement affaiblie 

ou diminuée par la multitude de ceux qu'elle purifie. » 

« Rougissons, mes chers frères, ajoute le même saint Doc­

teur, gémissons de notre extrême tiédeur et négligence, en 

voyant un homme qui, après avoir été près de quarante ans 

paralytique, ne se lasse point d'espérer et de demander sa 

guérison. Nous au contraire, si, après avoir prié pendant 

quelques jours pour quelque personne, nous n'obtenons point 

ce que nous désirons, nous cessons entièrement de prier, ou 

du moins nous ne le faisons plus aussi assidûment. Lors­

que nous éprouvons quelque malheur ou quelque difficulté, 

nous ne craignons pas de solliciter longtemps du secours 

auprès des hommes, quoique souvent à la fin nous soyons 

frustrés de notre espoir ; mais nous ne continuons point avec 

la ferveur convenable d'implorer l'assistance du souverain 

Seigneur, ce Maître généreux qui ne manque jamais de ré­

compenser les travaux bien au delà de leurs mérites. Néan­

moins, quoi de plus avantageux qu'une telle supplication? 

lors même qu'elle ne serait pas exaucée, ne devrions-nous 

pas regarder comme supérieur à tous les biens l'honneur de 

parler sans cesse au Tout-Puissant, et de converser librement 

avec le Très-Haut ? Mais, dites-vous, il est pénible de vaquer 

continuellement à l'oraison. Si cette œuvre ne vous coûtait 

aucun effort, comment pourriez-vous prétendre en recevoir 

quelque récompense ? D'ailleurs nous affectionnons et nous 

estimons d'autant plus une chose qu'elle nous a coûté da­

vantage. » Ainsi parle saint Chrysostôme. — Il faut remar­

quer encore que, comme le Seigneur demanda au malade 

s'il désirait sa guérison, de même il ne nous accordera pas 

la justification sans notre consentement. Or l'homme obtient 

facilement son pardon, pourvu qu'il le veuille, sans y mettro 

d'obstacle. Aussi, serions-nous inexcusables, si nous ne nous' 
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conformions à la volonté divine pour opérer notre salut ; 
parce que, comme l'a dit saint Augustin (Serm. 15 de Verbis 
Dom.) : Celui qui nous a créés sans nous, ne nous sauvera 
pas sans notre coopération. 

Prise dans un sens moral, la piscine probatique, où on 
lavait les brebis qui devaient être offertes en sacrifice à Dieu, 
figure la vie religieuse, où l'on purifie son âme qui doit 
être innocente comme une brebis pour être consacrée au 
Seigneur par la pratique des bonnes œuvres. Cette piscine 
spirituelle a cinq portiques, savoir les cinq sens qui servent 
à la production extérieure de nos actes. Sous ces portiques 
gisent un grand nombre de malades, parce que la corruption 
peut s'introduire de différentes manières dans les sens cor­
porels. Chacun d'eux abrite autant d'infirmes qu'il y a d'ap­
pétits déréglés dont il est le siège. L'eau dans laquelle les 
malades retrouvaient la santé marque la componction par 
laquelle les pétheurs recouvrent la grâce divine, L'Ange qui 
agitait cette eau représente le Saint-Esprit qui excite la com­
ponction; chaque fois qu'il vient ainsi faire couler en nous 
les larmes salutaires de la pénitence, notre âme est guérie 
de toutes ses maladies morales. Ces maladies sont diverses, 
parce que tous les péchés proviennent ou de la négligence et 
de la paresse, ou de l'ignorance, ou de la faiblesse, ou d'une 
certaine malice, ou enfin d'une longue habitude. Ceux qui 
pèchent par négligence et paresse sont languissants, parce 
qu'ils manquent de grâce et ne font point de bien. Ceux qui 
pèchent par ignorance sont aveugles, parce qu'ils n'ont point 
la lumière de la foi, ou la connaissance du Seigneur et de 
sa loi. Ceux qui pèchent par faiblesse sont boiteux, parce 
qu'ils ne marchent point d'un pas ferme et ne vont pas droit 
dans les sentiers de la justice et des bonnes œuvres. Ceux 
qui pèchent par malice sont comme desséchés et paraly-

X. XV 4. 
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tiques, parce qu'ils ont perdu les sucs vivifiants de la grâce 

divine et de la bonne volonté, et qu'ils font tous leurs actes 

sans être animés par la charité; ou bien parce qu'ils ne 

savent pas étendre les mains pour faire de bonnes œuvres, 

telles que l'aumône. Ceux qui pochent par une habitude 

invétérée ressemblent à cet homme que son infirmité rete­

nait cloué sur son grabat depuis trente-huit ans. Le Sauveur 

guérit cet ancien malade, pour nous apprendre que, si Dieu 

justifie quelquefois l'homme qui pèche depuis longtemps par 

habitude, celui-là, ne doit pas désespérer qui pèche par pa­

resse, ou par ignorance, ou par faiblesse, ou par malice. 

Parmi un grand nombre d'infirmes un seul est guéri, pour 

marquer que dans l'immense multitude des appelés peu 

seront sauvés, A la parole du Sauveur, notre paralytique se 

love, emporte son lit et marche : c'est l'image de l'dme sor­

tant du vice, de sa torpeur et de ses habitudes coupables, 

lorsque, guérie par la rémission des péchés, elle veille soi­

gneusement sur elle-même et sur ses sens, pour ne pas 

retomber dans le mal ; allant alors de vertu en vertu, elle 

s'empresse d'avancer dans le bien, jusqu'à ce qu'elle soit 

parvenue à la vision béatifique de Dieu. 

Or ces choses avaient lieu en un jour de sabbat, alors 

qu'il n'était permis de faire aucune œuvre servile (Joan. v, 

9). Voilà pourquoi les Juifs disaient à celui qui avait été 

guéri; C'est aujourd'hui le Sabbat] en ce jour de fête, 

vous ne devez pas, à cause de la défense de la Loi, emporter 
votre lit (Ibid. 10). Comme s'ils disaient: En supposant 

qu'on ait pu ne pas différer votre guérison, pouvait-on éga­

lement vous commander une œuvre illicite ? Ainsi rai­

sonnent de perfides conseillers, lorsqu'ils disent : En ce 

jour de fête, vous ne devez pas jeûner ou faire pénitence. 

Mais, en tenant pareil langage au paralytique, les Juifs 
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étaient dans Terreur ; car les œuvres qui concernent le 

culte et l'honneur dus à Dieu peuvent se faire licitement 

le jour du sabbat ; les prêtres ne se livraient-ils pas en ca 

jour à des œuvres matérielles, lorsqu'ils ornaient le temple, 

préparaient et immolaient les victimes ? Or, emporter sou 

lit avec soi, était de la part du paralytique un acte qui de­

vait rendre plus éclatant le miracle opéré à la gloire et à la 

louange de Dieu ; c'est ainsi qu'on verra plus tard des Chré­

tiens, arrachés de leur prison par une force surnaturelle, 

emporter avec eux leurs chaînes comme preuves de leur dé* 

livrance miraculeuse. Cependant, le paralytique s'excuse 

d'une autre manière, en opposant aux calomniateurs l'auteur 

de sa guérison qu'il présente comme l'auteur de la loi sabba­

tique. Il leur répondit donc (Ibid. 11) : Celui qui m'a guéri 
en vertu d'une puissance toute divine m'a commandé en 

vertu de cette même autorité, lorsqu'il m'a dit : Prends 
ton lit et marche. Je dois obéir à un personnage si grand 

qui m'a conféré un bienfait si extraordinaire, et en cela je 

ne transgresse point la Loi ; car pourquoi n'accepterais-je 

pas Tordre de Celui qui m'a rendu la santé ? Bien loin de 

céder à ses adversaires, cet homme ne craint pas de procla­

mer son libérateur. Où est aujourd'hui le Chrétien coura­

geux qui confesserait ainsi Jésus-Christ, en affrontant la 

cruauté des princes, au risque de perdre tous ses biens et de 

souffrir tous les maux ? 

Les Juifs ne pouvaient attaquer leur concitoyen, appuyé 

sur un système de défense aussi solide ; mais ils cherchèrent 

à calomnier le Sauveur, en interrogeant le paralytique au 

sujet de ce dernier, non point dans l'intention de se conver­

tir, mais dans le dessein de le perdre, comme le prouvent 

leurs paroles. En effet, au lieu de signaler l'acte incontes­

table de puissance divine que Jésus-Christ vient d'opérer, 
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ils po bornent à objecter malignement ce qui leur paraissait 

une transgression flagrante delà loi sabbatique. Quel est, 

demandent-ils, cet homme qui vous a dit :/importez votre 

lit et marchez (Ibid. 12) ? Ils semblaient dire : Celui qui 

vous a donné un tel ordre est un impie. Us ne blâmaient 

donc point Jésus d'avoir rondu la santé au malade, mais de 

lui avoir commandé d'emporter son lit; ils se gardaient 

bien de rappeler ce qui était évidemment digne d'éloge et 

affectaient de ne voir que ce qui était en apparence suscep­

tible de censure. Ainsi font les méchants, animés contre 

quelqu'un par la haine : ils remarquent toujours dans leur 

ennemi ce qui peut donner lieu à la critique ou à une accu­

sation, et non point ce qui peut être un objet de louange et 

d'édification ; tout le bien qu'ils voient, ils le taisent ; tout 

le mal qu'ils croient apercevoir, ils le manifestent ; souvent 

même ils dénaturent le bien qu'ils transforment en mal. 

<i Ah ! quelle malheureuse passion que l'envie, s'écrie 

saint Chrysostôme (Hom. 41 in Matth.), comme elle aveugle 

par rapport à leur salut ceux qui en sont atteints ! Elle les 

ravale au-dessous des bêtes sauvages ; car celles-ci n'at­

taquent que quand elles sont provoquées, ou que la faim les 

presse. Mais l'envieux attaque ceux-là même qui font du 

bien et qui souvent lui rendent des services. Il devient 

semblable au démon et même pire que cet être malfaisant, 

car, si Satan a déclaré aux hommes une haine implacable, 

du moins il ne dresse point d'embûches à ses compagnons. 

L'envieux au contraire ne respecte pas la communauté de 

nature ; il ne s'épargne pas lui-même, car avant de persé­

cuter celui qui est l'objet de sa jalousie, il tourmente sa 

propre âme, en la livrant inutilement à de noirs chagrins et 

à de sombres tristesses. Cette vile et cruelle passion rem­

porte sur la fornication et l'adultère ; car les effets de ces 
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deux crimes s'arrêtent à leurs auteurs, tandis que l'envie 

d'un tyran renverse des Églises entières et s'attaque à tout 

l'univers. La jalousie est mère de l'homicide, témoin Caïn 

donnant la mort à son frère Abel, Esaû voulant tuer Jacob, 

Joseph vendu par ses frères, et enfin Satan qui voudrait 

faire périr tout le genre humain. » Saint Chrysostôme 

ajoute que l'envieux, fût-il d'ailleurs généreux et compatis­

sant, s'adonnât-il aux veilles, aux jeûnes et à toutes sortes 

d'austérités, est le plus méprisable des hommes dès qu'il 

porte envie à quelqu'un de ses semblables. 

Cet homme qui avait été guéri ne savait qui était 
Jésus (Ibid. 13) ; il ignorait sa famille et sa patrie, bien 

qu'il le connût de vue lui-même en personne ; et parce 

qu'il était depuis longtemps retenu sur son grabat, il n'avait 

point entendu parler des actes du Sauveur et le bruit de sa 

renommée n'était pas arrivé jusqu'à lui. Pour ne point pa­

raître tirer vanité de son miracle, Jésus s'était retiré de la 
foule réunie en ce même lieu, permettant ainsi aux Juifs 

d'examiner à loisir le prodige, afin qu'en son absence leur 

témoignage ne fût pas suspect. Cette conduite du Sauveur 

qui se cache nous apprend à ne point rechercher les éloges 

et les faveurs des hommes dans nos bonnes œuvres, comme 

aussi à fuir quelquefois la société de ceux qui veulent nous 

calomnier, et à nous dérober aux regards des envieux quand 

nous faisons le bien, afin de ne pas accroître leur jalousie. 

Plus tard, lorsque le miracle eut été divulgué et que la 

foule se fut éloignée, Jésus trouva dans le Temple cet 
homme qui venait souvent remercier Dieu de sa merveil­

leuse guérison, en ce lieu destiné à la prière. Au milieu de 

la foule, il n'avait pas connu Jésus, mais aujourd'hui qu'il 

le rencontre dans la maison du Seigneur, il le connaît n.ieux. 

Apprenons par là qu'au milieu des multitudes bruyantes, 
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tin-.., Li tourbillon des affaires temporelles, il est bien ma­
laisé de trouver Jésus ; mais il faut le chercher dans le se­
cret de notre âme, dans le sanctuaire de notre cœur où il 
daigne choisir sa demeure. Selon saint Chrysostôme (Hom. 
;J7 in Joan.), « l'ancien paralytique qui trouve Jésus dans 
le Temple, nous donne ainsi une preuve de sa grande piété. 
Après sa guérison, il ne courut pas aux bagatelles et aux 
assemblées mondaines ; il ne s'abandonna pas au plaisir, à 
la négligence et au relâchement ; mais il fréquenta le 
Temple. Dans la foule il ne connaissait pas Jésus, il le 
connut dans le lieu saint. » Saint Augustin dit également 
(Tract. 17 in Joan.) : « Il est difficile de voir le Sauveur 
dans la foule ; notre âme a besoin d'une certaine solitude 
pour considérer le Seigneur avec application ; une telle 
contemplation exige le silence, tandis que la foule produit 
le tumulte. » 

Jésus, voulant précautionner cet homme contre les périls 
de l'avenir, lui dit : Eh bien ! vous voilà guéri par un 
bienfait de Dieu, gardez-vous bien de pécher désormais, 
cest-à-dire ayez une volonté ferme d'éviter tout péché ; car 
tout péché procède de la volonté, comme de sa source. 
Four lui démontrer ensuite les dangers de la rechute dans 
lf. mal, il ajoute : De peur qu'Une vous arrive quelque chose 
de pire, en cette vie et dans l'autre ; car pour le récidif la 
fin est plus mauvaise que le commencement. On peut con­
sidérer sous trois points de vue différents les périls et les 
malheurs auxquels on s'expose en retombant dans les 
mêmes fautes. 1° Par rapport h Dieu, le récidif pèche plus 
gravement & cause de son ingratitude et Dieu le châtie 
plus sévèrement. 2° Relativement au démon; comme un 
général d'armée qui, ayant perdu une position de défense, 
s'il vient à la reprendre, la fortifie davantage et la garde 
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mieux, de même le démon surveille de plus près celui qui 
est retombé sous son joug ; prenant pour auxiliaires sept 
autres esprits plus méchants que lui, il cherche à l'entraîner 
dans les sept péchés mortels capitaux. 3* Par rapport au cou* 
pable lui-même ; la récidive enracine et accroît l'inclina­
tion au mal, parce que la mauvaise habitude fait regarder 
le péché comme peu de chose. 

Par ses dernières paroles, le Seigneur insinue que le pa­
ralytique s'était attiré sa maladie par ses propres péchés. 

Rendant raison de cette conséquence, saint Chrysostôme 

ajoute : « Souvent, si notre âme est malade, nous y sommes 

comme indifférents ; mais notre corps reçoit-il la moindre 

atteinte, nous nous empressons de le délivrer du mal ; voilà 

pourquoi Dieu punit le corps à cause des fautes que l'âme 

a commises. » Les mêmes paroles du Seigneur nous ap­

prennent que, si nos premiers péchés nous ont mérité une 

peine grave, la rechute nous en méritera une plus grave 

encore ; car, l'homme qui* après avoir été châtié, n'en devient 

pas meilleur et ne se corrige point, mais demeure insen­

sible et s'endurcit davantage, n'est-il pas digne d'être châ­

tié plus rigoureusement ? Sur la terre, tous les hommes ne 

sont pas punis à proportion de leurs fautes ; ce n'est pas 

néanmoins une raison de s'enhardir dans le crime et de 

s'abandonner à la sécurité ; car si Dieu dans le temps 

éoargne les tourments aux coupables, c'est un signe qu'il 

leur en réserve de plus redoutables pour l'éternité. Évitons 

par conséquent un double écueil : d'abord, lorsque nous 

sommes affligés par Dieu ne restons pas dans le péché ; 

puis, quand nous sommes guéris par le Seigneur ne re­

tombons pas dans le mal ; autrement, à raison de notre 

mépris ou de notre ingratitude, il nous arriverait quelque 

chose de pire, car nous deviendrions plus mauvais et 
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nous nous exposerions à un supplice plus terrible dans cette 
vie ou dans l'autre. 

Comme il avait guéri le corps, Jésus guérit donc aussi 

l'âme de ce môme paralytique, en l'avertissant de ne plus 

pécher désormais, de crainte d'encourir un jugement plus 

sévère. C'est comme s'il lui disait : Votre ancien péché vous 

a été remis ; gardez-vous de retomber et de vous rendre 

ainsi plus coupable que par le passé. Qui pourra raconter 

les œuvres merveilleuses que le Seigneur a faites d'une 

manière très-conforme à toutes ses volontés, pour sa gloire et 

pour notre profit? (Ps. ex, 2.) Aussi, lorsqu'après la création, 

Dieu considéra tout ce qui était sorti de ses mains puis­

santes, il vit que tout était parfaitement bon. Rien de ce 

qu'il a fait ne lui déplaît ; le péché seul qu'il n'a point pro­

duit est l'objet de sa haine et de sa vengeance, il le pour­

suit et le combat partout où il le rencontre. Ainsi, tandis 

qu'il a créé toutes choses en six jours par sa seule parole, 

il a travaillé plus de trente ans dans ce bas monde pour dé­

truire le péché. Le péché seul lui déplaît, offense sa majesté, 

convertit sa douceur et sa mansuétude en rigueur et en 

sévérité ; c'est le péché qui fit de l'Ange un démon, d'un 

ami un ennemi, de l'homme libre un esclave ; il remplaça 

l'immortalité par la mort, le bonheur par la misère, la patrie 

par l'exil et le bannissement, et il rendit l'enfant de Dieu 

enfant de Satan. En présence de maux si déplorables, le 

péché pourrait-il demeurer impuni ? 

Après cette utile leçon de son bienfaiteur, le paralytique 

guéri s'en alla publier la puissance prodigieuse du Sauveur, 

et vint déclarer aux Juifs que c'était Jésus qui avait rendu 

le mouvement à ses membres perclus (Joan. v, 15). Voilà 

donc qu'après avoir recouvré la santé du corps et de l'âme, 

cet ancien infirme commence à connaître le Seigneur par 
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la foi et s'empresse de le faire connaître à ses compatriotes. 
Mais, au lieu de suivre le salut qui leur est annoncé, les 
Juifs se mettent à persécuter Jésus, comme s'il violait la loi 
divine, parce qu'il faisait ces choses le jour du sabbat (Ibid. 
16). Ils l'accusaient d'agir ainsi contrairement à la conduite 
du Créateur qui se reposa le septième jour ; car ils préten­
daient qu'il ne fallait absolument rien faire le jour du sabbat 
et qu'on devait s'abstenir de toute œuvre quoiqu'elle pût être 
utile aux hommes et glorieuse an Seigneur. Mais ils n'avaient 
point une vraie notion du repos sabbatique, lorsqu'ils sup­
posaient qu'en ce jour-là il n'était pas permis d'exercer des 
œuvres de piété et de miséricorde, ni môme de guérir un 
malade. C'est ainsi qu'en transformant le bien en mal les 
Juifs persécutaient Jésus-Christ, et ils trouvent encore de 
nombreux imitateurs dans ceux qui souvent molestent les 
serviteurs de Dieu pour leurs actes de vertu. 

Aux reproches et aux murmures de ses adversaires, le 
Sauveur répondit en s'excusant (Ibid, 17) : Mon Père qui 
est dans les cieux, bien qu'il ait cessé le jour du sabbat de 
créer, de disposer et d'orner tout l'univers, travaille toujours 
à en gouverner, conserver et reproduire les différentes par­
ties; en cela, il ne viole pas le sabbat. Donc, lorsque je 
travaille, aussi moi, à restaurer ce qui se dégrade, à réparer 
ce qui se corrompt, à guérir ce qui est infirme, je ne viole 
pas non plus le sabbat, mais je conforme ma conduite à 
celle de mon Père ; car je travaille avec lui dans la suite des 
siècles, comme je l'ai fait dès le commencement des temps. 
En d'autres termes, c'est comme s'ildisait plus explicitement : 
Mon Père n'a pas seulement travaillé, comme vous le 
croyez, les six premiers jours du monde, en créant et pro­
duisant de nouvelles espèces ; mais il travaille encore et 
tnvnîli'M'n nontinupllpinent jusqu'à la fin, en présidant au 

T. IV 5 
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gouvernement et en veillant à la conservation des êtres aux­

quels il a donné l'existence ou la vie. Car, après avoir tiré 

du néant toutes choses, Dieu ne les abandonne pas à elles-

mêmes, mais il les soutient et dirige de telle sorte que s'il 

retirait sa main et son secours un seul instant, elles retom­

beraient aussitôt dans le chaos d'où elles sont sorties. Ainsi 

.donc, Dieu se reposa de tous ses ouvrages le septième jour, 

en ce sens qu'il cessa de créer, de produire des espèces nou­

velles, mais non pas en ce sens qu'il cessa de conserver et 

de gouverner les espèces existantes. Or , sous ce double rap­

port , j ' a i agi et j'agis conjointement avec Dieu ; car je suis 

le Verbe du Père, Celui par lequel tout a été fait originai­

rement et est maintenu constamment; aussi tout ce que 

j'opère est bon et irrépréhensible. Ne vous étonnez donc pas 

si je guéris un homme le jour du sabbat, puisqu'étant Dieu 

j'agis toujours de concert avec mon Père en toutes choses* 

Mon concours ne manque jamais à son opération, attendu 

que la puissance divine n'accomplit rien que par sa propre 

Sagesse. Si donc vous osez me blâmer en quelqu'un de mes 

actes, blâmez aussi Dieu mon Père qui agit avec moi, et 

dont vous vous vantez d'être le peuple choisi. Ce qui a fait 

dire à saint Augustin (Tract, xvn in Joan.) : «Comme le 

Père et le Fils sont nécessairement inséparables, les opé­

rations de l'un et de l'autre le sont également ; il en est de 

même pour le Saint-Esprit ; car l'égalité, la cousubstantialité 

des personnes entraîne l'unité et l'indivisibilité de leurs 

opérations. » Ainsi les œuvres de la Trinité sont dites indivi­

sibles ou communes aux trois personnes ; parce que tout ce 

que la Puissance produit, la Sagesse le dirige et la Bonté le 

conserve. C'est pour ce motif que, dans la plupart de nos 

actes et de nos prières, nous faisons mention expresse de 

l'adorable Trinité, en disant : Au nom du Père, du Fils et 
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du Saint-Esprit ; ou bien : Au nom de la sainte et indivi­

sible Trinité; afin que, comme les trois personnes sont in* 

séparables dans leurs opérations, elles le soient pareillement 

dans notre invocation. Voilà de quelle manière Jésus-Christ 

s'excuse de travailler le jour du sabbat. 

Comme il résulte de l'argumentation précédente que Jésus 

est égal à Dieu le Père, ses ennemis exaspérés le persé­

cutaient davantage à cause de cette déclaration qu'ils regar­

daient comme un blasphème, c'est-à-dire comme un crime 

plus grand que la violation du sabbat. La Loi punissait en 

effet de mort ces deux crimes et surtout le premier. Ainsi 

donc, les Juifs cherchaient avec plus de fureur qu'aupa­

ravant à tuer le Sauveur, parce que non-seulement il ne 

gardait pas le sabbat, en apparence, à leur avis ; mais 

encore parce qu'il se disait Fils de Dieu, par nature ou 

essence, et non simplement par grâce ou adoption comme 

nous le sommes (Joan. v, 18). Ense faisant égal à Dieu lui-

même et consubstantiel au Père tout-puissant, Jésus leur 

semblait coupable de blasphème, et ils l'accusaient d'usur­

pation sacrilège, parce qu'ils le prenaient pour un pur 

homme. Pour se disculper de ce nouveau crime qu'on lui 

imputait, Jésus s'attacha donc à prouver qu'il était vraiment 

Fils de Dieu et égal à son Père céleste. Et de crainte que 

les Juifs ne lui répliquassent : Nous ne croyons pas à votre 

parole, car personne ne peut être admis comme témoin vé-

ridique dans sa propre cause ; il confirma sa déclaration, en 

s appuyant sur plusieurs témoignages, tels que ceux de Jean-

Baptiste, de ses propres œuvres, de son Père céleste et des 

Saintes-Ecritures. Il répondit donc à ses contradicteurs 

(Ibid. 31) : Si c'est moi qui témoigne de moi-même, mon 

attestation n'est pas légitime, c'est-à-dire n'est pas recevable 

dans votre opinion, bien que en réalité elle soit irrécusable. 
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Mais Jésus a d'autres témoins que ses adversaires ne pour­

ront révoquer en doute. D'abord, c'est Jean, auquel les Juifs 

envoyèrent des députés, comme à l'homme le plus digne de 

foi, pour savoir s'il n'était pas le Messie ; et il rendit témoi­

gnage comme ami de la vérité, non pas à lui-même, mais à 

Jésus-Christ la Vérité même. Ce sont ensuite les œuvres 

merveilleuses que le Sauveur a opérées dans tout le couis 

de sa vie publique : car il a rendu la vue aux aveugles, l'ouïe 

aux sourds, la parole aux muets ; il a chassé les démons et 

ressuscité les morts. Quelles preuves éclatantes de sa puis­

sance suprême ! C'est aussi le Père céleste qui a rendu 

témoignage à Jésus-Christ baptisé dans le Jourdain et trans­

figuré sur le Thabor ; car, en ces deux circonstances mémo­

rables, il a fait retentir sa voix majestueuse d'en haut, pour 

d i re : Voici mon Fils bien-aimé} en gui reposent toutes mes 
complaisances, ècoutezAe (Matth. m et xvn). Enfin, Jésus-

Christ a reçu le témoignage constant des divines Écritures 

qui, ayant été dictées par l'Esprit de vérité, ne peuvent in­

duire en erreur. 
En présence de ces attestations imposantes et inattaquables, 

les Juifs, loin de se laisser convaincre et persuader, ne fai­
saient que se retrancher et s'obstiner dans leur incrédulité. 
C'est pourquoi le Sauveur leur dit (Joan. v, 40) : Vous ne vou­
lez pas venir à moi par la foi, vous en rapporter à ma parole, 
attendre de moi le salut véritable, parce que votre volonté 
est infectée de malice ; car la haine que vous nourrissez 
contre moi vous éloigne de ma personne. Vous ne voulez pas. 
dis-je, croire en moi afin d'obtenir la vie étemelle, en es­
pérance ici-bas et en réalité dans le ciel ; car cette vie éter­
nelle ne s'acquiert que par la foi animée de la charité. Eu 
un mot, les promesses de la vie ne peuvent pas plus toucher 
votre cœur que les paroles de la vérité convaincre vjtre iu-
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telligence. — Continuant de reprocher aux Juifs leur aveugle 
endurcissement, le Seigneur ajouta (Ibid. 43) : Je suis venu 
au nom de mon Père, pour le glorifier, ainsi que le montrent 
les témoignages précédents ; mais vous ne m'avez pas reçu 
comme son envoyé; car au lieu de croire quejesuis le 
Christ, vous me persécutez de plus en plus, parce que l'amour 
de Dieu n'est pas en vous. Aussi votre criminelle incrédu­
lité sera punie par une cruelle déception : vous recevrez pour 
le Christ, comme vrai Dieu, un autre personnage qui vien­
dra en sonpropre nom, c'est-à-dire sans aucune autorité,ne 
cherchant que sa propre gloire. Alors s'accomplira la pré­
diction de l'Apôtre, d'après lequel ceux qui n'auront pas 
voulu croire à la vérité croiront au mensonge (IIThessal.n, 
10 et 11). De cette prophétie on conclut que, à la fin des 
siècles,les Juifs seront les premiers à recevoir l'Antéchrist ; 
ils lui bâtiront même un temple, parce qu'il embrassera la 
circoncision en se donnant pour le Messie promis; et ils 
s'attacheront à sa personne jusqu'à ce que son imposture 
soit dévoilée par Hénoch et Elie. En effet, d'après saint Au­
gustin (Trac, de Antechristo), l'Antéchrist tentera de réta­
blir les cérémonies légales ; ce qui engagera vivement les 
Juifs à le prendre pour le Messie. 

Le Seigneur signale ensuite aux Juifs la cause de leur in­
fidélité, en disant (Joan. v, 44) : Comment pouvez-vous 
croire, vous qui aimez à recevoir les uns des autres une 
gloire mondaine, au lieu de chercher auprès de Dieu seul la 
gloire véritable, savoir : celle de l'humilité sur la terre et de 
l'exaltation au ciel ? Leur incrédulité ne venait donc pas 
de ce que la vérité leur était cachée, mais de ce que l'orgueil 
les rendait aveugles, en leur faisant désirer d'être loués et 
exaltés au-dessus des autres. Cette funeste disposition les 
empêchait de croire en Jésus-Christ qu'ils voyaient plongé 
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dans l'abjection et réduit à l'indigence; car celui-là seul 

peut croire en lui, qui, ayant le cœur humble, ne veut que 
la gloire de Dieu et raccomplisscment de son bon plaisir. 
D'après cela, comprenons combien dangereuse est la vaine 
gloire. Selon saint Chrysostôme (Hom. 37 in Joan.), rien 
ne dégrade Time comme de convoiter la gloire du monde ; 
car il n'est pas possible à celui qui l'aime de rechercher 
celle du Crucifié. « Gardons-nous de la gloire humaine, dit 
Cicéron; car elle enlève la liberté de l'esprit qui doit être la 
noble ambition des âmes magnanimes. » Suivant la Glose, 
un grand vice c'est la jactance ou la vanité qui fait qu'on 
s'estime beaucoup, et qu'on recherche sa propre gloire et non 
celle de Dieu. Une grande vertu au contraire c'est l'humilité 
qui fait qu'on se répute pour rien, et qu'on cherche unique­
ment la gloire de Dieu et son bon plaisir. La vraie cause 
qui nous empêche d'observer les divins commandements, 
c'est que, au lieu d'être humbles et petits à nos yeux, nous 
sommes orgueilleux et ambitieux, nous présumons trop de 
nos mérites personnels et de nos propres forces. Ainsi, les 
Juifs refusèrent de croire en Jésus-Christ, parce qu'ils es­
péraient, comme ils l'espèrent encore, obtenir du Messie un 
haut degré de gloire et de puissance temporelle. Or, ils 
voyaient dans Jésus-Christ un homme pauvre et humilié ; 
c'est pourquoi ils ne le reçurent point, ne voulant pas com-
prendre les Ecritures qui parlent de son dénûment et de son 
abjection. La gloire et la puissance que devait donner Jésus-
Christ sont celles du ciel que ces hommes charnels ne 
savaient pas apprécier; et voilà pourquoi ils persistèrent 
dans leur infidélité. 

Au sujet de la vaine gloire, le Vénérable Bède dit (in cap. 

v Joan.) : « Nous ne pouvons mieux nous prémunir contre 

ce vice dangereux, qu'en rentrant en nous-mêmes pour 
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nous considérer comme cendre et vile poussière ; si nous 

remarquons en nous quelque bien, gardons-nous de nous 

l'attribuer, mais faisons-le remonter vers Dieu. » — Saint 

Chrysostôme dit également (Hom. 37 in Joan.) : « Empres­

sons-nous de fuir la vaine gloire. Mais comment en triom­

pher, demandez-vous? En jetant les yeux sur la gloire 

céleste que la gloire mondaine s'efforce de nous faire perdre. 

Quelle espérance pouvons-nous donc avoir de notre salut, 

lorsque, pour l'obtenir, il nous est ordonné de tourner nos 

regards uniquement vers le ciel, tandis que nous sommes 

continuellement courbés vers la terre? Quelle étrange et 

funeste insensibilité ! Chaque jour on nous rappelle les 

suites terribles du jugement, les joies éternelles de la patrie, 

et semblables à ces hommes dépravés qui vivaient dans 

Sodome et Gomorrhe ou au temps de Noé, nous attendons, 

pour croire à ce qu'on nous dit, d'en faire par nous-mêmes 

l'expérience. Ah ! que nos yeux se dessillent, que nos cœurs 

s'attendrissent! que le double tableau des châtiments et des 

récompenses nous fasse supporter les peines de cette vie et 

désirer les délices du ciel, afin qu'ayant obtenu la grâce sur 

la terre, nous jouissions de la gloire dans le ciel. » Ainsi 

parle saint Chrysostôme. 

Prière 

Seigneur Jésus, guérissez mon âme languissante pour le 

bien, parce qu'elle estdepuis longtemps comme frappée de pa­

ralysie spirituelle et plongée dans une torpeur fatale. Faites 

que je me relève, en sortant du péché ; que j'emporte mon 

grabat, enaccomplissantune laborieuse pénitence pour expier 

mes fautes passées ; et que je marche, en progressant dans 

le bien, allant de mieux en mieux n f avançant de vertu en 
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vertu. Qu'après avoir été guéri par vous, miséricordieux 
Sauveur, je m'efforce avec votre secours d'éviter toute 
rechute, de crainte qu'il ne m'arrive quelque mal pire 
qu'auparavant, soit pour le présent, soit pour l'avenir, O 
bon Jésus, modèle parfait d'humilité, faites aussi qu'à votre 
exemple, loin de souhaiter d'être loué, exalté au-dessus des 
autres, je n'aie que du mépris pour la gloire humaine et ter­
restre; de sorte que toute mon ambition soit déplaire à vous 
seul. Ainsi soit-iL 

c i i À P r i i i t : l x x i x . 

PIUUIEU STÊHILB ET FEMMK COURBÊU. 

Luc. XI I I , 1-18,31-34. 

Jésus, abandonnant à leur incrédulité ses malheureux 
contradicteurs, retourna en Galilée. Pendant qu'il séjournait 
et prêchait en ce pays, des Juifs vinrent lui annoncer que 
Pilatc avait mêlé le sang de plusieurs Galilêens à celui des 
victimes immolées (Luc. xiu, 1). D'après saint Cyrille, ces 
hommes avaient embrassé la doctrine de Judas de Galilée, 
dont saint Luc parle au livre des Actes (v,37).Tls prétendaient 
qu'il n'était pas permis aux Juifs de reconnaître d'autre maître 
que Dieu lui-même, et défendaient au peuple d'offrir les vic­
times prescrites pour la conservation de l'empereur romain. 
Pilate, irrité contre de tels sectaires, vint les surprendre et 
les ût tuer au moment même où ils sacrifiaient conformément 
à leur rite. De là naquirent des inimitiés réciproques entre 
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Pilate et Hérode qui tenait les Galiléens sous sa puissance. 
Quelques gens du peuple, qui regardaient le massacre subit 
et horrible de ces rebelles comme le juste châtiment de 
leurs crimes, rapportèrent le fait au Seigneur pour savoir 
ce qu'il en pensait (Luc. xni, 2), Le Seigneur ne nia point 
qu'ils fussent pécheurs et qu'ils eussent péri comme tels, 
mais il n'admit pas que ceux- qui avaient été massacrés 
fussent plus coupables que tous les autres qui avaient été 
épargnés (Ibid. 3) ; car leur mort tragique n'était pas une 
preuve suffisante d'une plus grande culpabilité ; parce que 
souvent Dieu punit ici-bas les petites fautes, se réservant de 
châtier plus sévèrement dans l'autre vie celles qui ont un 
caractère plus marqué de gravité. 

Dans un sens mystique, Pilate, par cet acte de cruauté, 
est la ûgure du démon toujours prêt à immoler les âmes; 
le sang représente le péché et les sacrifices marquent les 
bonnes œuvres. Les Galiléens dont le nom signifie passagers 
sont l'image des hommes pèlerins sur cette terre d'exil, et la 
mort corporelle de ces mêmes sectaires est le symbole de la 
mort spirituelle de ceux qui n'offrent pas les sacrifices avec 
pureté d'intention. De même que Pilate mêla le sang des 
Galiléens à celui des victimes, ainsi Satan souille les prières, 
les aumônes, les jeûnes et autres bonnes œuvres des fidèles 
par les délectations meurtrières de la chair et du sang, par 
les sentiments de la haine, les fureurs de la jalousie, l'am­
bition des faveurs humaines, en un mot par une intention 
mauvaise ou tout acte vicieux ; ces œuvres diverses qui 
paraissent offertes à Dieu, loin de profiter aux sacrificateurs, 
se transforment pour eux en péchés. Ainsi, cette parole du 
Prophète (Ps. cvm, 7) : Que sa prière se change en péché, 
s'applique surtout à Judas qui, au moment solennel de la 
Gène, méditait l'infâme trahison du Sauveur. 

T. IV 5. 
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A ceux qui annonçaient la nouvelle précédente, le Seigneur 

répondit que les Juifs n'étaient pas moins coupables que les 

Galiléens, et que, s'ils ne faisaient pénitence, ils périraient 

aussi de la mort du corps et de l'âme (Luc. xni, 2, 3). En 

effet, la pénitence seule nous délivre de ce danger ; elle est 

la seconde planche de salut après le naufrage. Les Galiléens 

furent massacrés, non-seulement pour punir leurs péchés, 

mais aussi pour effrayer les autres pécheurs ; car souvent 

les hommes sont amenés au repentir par le spectacle de la 

mort aussi affreuse que soudaine de leurs semblables. Ce 

qui a fait dire à saint Chrysostôme (Concion. m de Lazaro) : 

Par là le Seigneur nous apprend que s'il a permis le 

meurtre des Galiléens, c'est afin que les témoins, épou­

vantés d'un pareil châtiment, devinssent les héritiers du 

royaume céleste. Mais, direz-vous, pourquoi punir celui-là 

pour me rendre meilleur ? Il n'est pas puni précisément à 

cause de vous, mais à cause des péchés que vous ne con­

naissez pas, et par ce moyen il devient une occasion de 

salut aux témoins de sa mort. — Le Seigneur rapporte 

ensuite l'exemple de ces dix-huit habitants de Jérusalem 

ïui, pendant qu'ils bâtissaient la tour de Siloé, furent tout 

a coup écrasés sous ses ruines. Quelques-uns attribuèrent 

ce désastre à Ténormitô de leurs crimes ; mais Jésus-Christ 

tire ici une conclusion identique à celle de l'exemple pré­

cédent. Selon le Vénérable Bède (in cap. xm Luc) , ces in­

fortunés ensevelis sous les décombres d'une tour figurent 

les Juifs qui refusèrent de faire pénitence, au temps même 

où ils allaient être enveloppés dans la ruine totale de leur 

ville. Cette tour de Siloé, c'est-à-dire de renvoyé, représente 

Jésus-Christ qui a été envoyé dans le monde par son Père 

pour être une tour de défense, comme dit le Prophète (Ps. 

LX, 4), et qui écrase tous ceux sur lesquels tombe sa colère. 
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À propos de la pénitence, le Seigneur exposa aux Juifs la 

parabole du figuier stérile qui occupait inutilement la terre 

(Luc. xiii, 6;. Le maître de la vigne voulait le faire couper, 

parce que depuis trois ans il venait pour y cueillir des fruits, 

sans en trouver; mais le vigneron obtint qu'on laissât 

l'arbre sur pied encore une année, afin de le bêcher tout 

autour et d'y mettre de l'engrais ; le maître consentit au dé­

lai dans l'espoir d'une amélioration. De là Jésus conclut 

que les Juifs seront retranchés de cette vie et frappés de châ­

timent, s'ils ne produisent les fruits salutaires de la pénitence 

et de la vertu. Cette comparaison fait ressortir à la fois la 

longanimité de Dieu et la négligence de l'homme. Le figuier 

planté dans la vigne, c'est la Synagogue élevée au sein 

d'Israël ; les visites du maître durant trois années consécu­

tives, ce sont les préceptes de la Loi, les avertissements des 

Prophètes et les grâces de l'Évangile, Dans cette triple visite. 

Dieu vint demander aux Juifs le fruit de leurs bonnes 

œuvres, et il n'en trouva que chez un bien petit nombre qui 

était à peine sensible parmi une si grande multitude. Les 

vignerons creusèrent la terre autour de ce figuier, en humi­

liant le peuple juif parleurs sévères réprimandes et l'effrayant 

par de terribles menaces ; ils déposèrent du fumier autour 

de cet arbre, en rappelant à ce même peuple les péchés 

abominables, dont le souvenir hideux devait exciter les cou­

pables à l'humilité et à la componction, puis les amener à 

résipiscence. Mais les vignerons travaillèrent en vain, et les 

malheureux Juifs méritèrent d'être rejetés de la Terre pro­

mise pour être abandonnés au feu de la colère divine. 

Le monde est aussi appelé le champ et la vigne de Dieu ; 

les hommes en sont comme les arbres et les ceps, les uns 

féconds et les autres stériles ; les vignerons ou cultivateurs 

sont les prélats et les prêtres. L'âme de chaque Chrétien est 
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tout à la fois l'arbre, la vigne, le jardin et le champ qu'il 
doit cultiver pour en retirer des fruits. Mais, hélas ! combien 
ne méritent pas d'occuper la terre à cause de leur vie inu­
tile ; aussi doivent-ils craindre le châtiment dont le Seigneur 
les menace. Selon saint Grégoire (Hom. 33 in Evang.), 
« Dieu vint par trois fois au figuier, parce qu'il a attendu, 
sollicité, visité le genre humain à trois époques différentes, 
avant la Loi, sous la Loi, et après la Loi mosaïque. I l se 
plaint de n'avoir pas trouvé de fruit à ces trois époques ; car 
il est des dtnes dépravées que les lumières de la nature ne 
corrigent point, que les préceptes de l'Écriture n'instruisent 
pas et que les miracles de l'Incarnation ne peuvent convertir. 
Aussi doivent-elles redouter l'application de cette sentence 
(Luc. xiii, 7) : Retranchez-le ; pourquoile laisser inutilement 

sur la terre ? En effet, si chacun de nous ne porte pas des 
fruits de bonnes œuvres, suivant la mesure de ses forces, il 
occupe en vain la terre comme un arbre stérile. » Ainsi parle 
saint Grégoire. 

Les vignerons qui prennent soin du figuier sont aussi les 
Suints qui dans l'Église prient pour ceux qui n'en sont pas ; 
ils intercèdent tous auprès du Seigneur pour le figuier, en 
disant : Seigneur, laissez-le encore cette année, jusqu'à ce 

que nous ayons bûche la terre et répandu le fumier à Ven~ 

tour. C'est-à-dire, laissez encore lame infidèle durant ce 
temps de grâce, jusqu'à ce que nous ayons réprimé ses vices 
par de salutaires corrections, et que nous lui ayons décou­
vert ses souillures pour ht déterminer à une pénitence con­
venable. En effet, creuser et remuer la terre, c'est enseigner 
la patience et l'humilité ; apporter et mettre du fumier, c'est 
faire sentir la laideur et l'infection des péchés dont le sou­
venir est utile. Qu'y a t-il en elfcl de plus sale et de plus 
dégoûtant que le l'uumu* ? et repcudaiii, si ou sait l'employer 
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à propos, quels fruits ne fait-il pas produire ? « De même 
que par le moyen du fumier, ajoute saint Grégoire (loc. cit.), 
l'arbre auparavant stérile redevient fécond, ainsi par la 
considération du péché l'âme coupable revient aux bonnes 
œuvres. » — Ou bien encore, creuser la terre, c'est scruter 
sa conscience pour y reconnaître les péchés qu'on y tenait 
cachés; alors on en voit l'abomination, et on en conçoit 
de la confusion. Apporter du fumier au pied de l'arbre, 
c'est se rappeler la mort qui réduira l'homme en pourriture 
et en poussière ; cette pensée du tombeau nous préserve du 
péché, nous fortifie dans le bien et nous maintient dans la 
grâce de Dieu. — Selon le sens moral, le figuier de l'Évan­
gile est aussi le symbole du Chrétien, planté comme un 
arbre dans le jardin de l'Église, afin de porter des fruits. 
Par les trois années consécutives pendant lesquelles il ne 
produit rien, on peut entendre les trois principaux âges de 
la vie, la jeunesse, l'âge mûr et la vieillesse ; aussi mêrite-t-
il d'être abattu par la mort et arraché à la vie présente dont 
il jouit inutilement. Le vigneron c'est l'Ange gardien de 
chacun qui prie Dieu d'accorder encore à cet homme le 
temps de la vieillesse, promettant d'employer toute sa dili­
gence pour l'améliorer et le faire fructifier ; autrement que 
cet homme soit retranché de la terre et précipité dans les 
flammes de l'enfer. 

Le figuier de la parabole peut encore être regardé comme 
l'image de l'état religieux. Jésus-Christ, le Maître qui possède 
cet arbre mystique, Vavait planté dans sa vigne, l'Église ca­
tholique, par la main de ses plus zélés serviteurs tels que 
saint Antoine, saint Augustin, saint Benoit. // vînt pour y 
cueillir les fruits abondants de la piété et de la sainteté, 
mais il ne trouva que des feuilles ; le véritable esprit reli­
gieux s'était évanoui, il n'en restait que les apparences ex-
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térieures. Le Maître dit alors au vigneron, c'est-à-dire à 

l'assemblée des prélats et des docteurs dont le devoir est 

d'émonder les ceps, d'arracher les épines, etc. : Voilà trois 
ans, figure des trois époques respectives de saint Antoine, 

de saint Augustin et de saint Benoît, que je viens chercher 
des fruits de vertus solides et de bonnes œuvres sur cet 

arbre, et je n'en trouve poml ; car l'arbre de la vie reli­

gieuse, trop près de la voie publique ou du grand chemin de 

la vie mondaine, n'avait pu conserver ses fruits jusqu'au 

temps de leur parfaite maturité. Aussi, tout religieux doit 

trembler lorsqu'il entend cette fatale sentence: Coupez cet 
arbre infructueux ; pourquoi occupc-t-il inutilement la 
terre ? Pourquoi usc-t-il des biens temporels sans produire 

de bonnes œuvres ? car, selon saint Augustin, le pécheur ne 

mérite pas le pain dont il se nourrit. Et le prélat qui doit 

répondre pour ses subordonnés, répond par cette prière : 

Seigneur, laissez-le encore cette année, pour qu'il fasse pé­

nitence et donne du fruit. Mais, comme beaucoup, hélas ! 

abusant par orgueil du délai qui leur est accordé, ne se con-

vertissentpoint, je creuserai toutautourde l'arbre et j'y met­
trai du fumier; c'est-à-dire, d'abord j'humilierai le religieux 

par des remontrances et je l'êloignerai des affections ter­

restres, puis je lui représenterai l'énormité des fautes qu'il 

a commises, afin de lui inspirer une salutaire confusion par 

ce hideux spectacle. Cependant, malgré les soins empres­

sés de leurs prélats, beaucoup refusent de faire pénitence, 

et murmurent lorsqu'on place devant leurs yeux le triste 

tableau de leurs nombreuses iniquités, soit par les prédica­

tions et les lectures, soit par les réprimandes ou les accusa­

tions. Aussi, doivent-ils s'attendre au sort du figuier stérile ; 

car, selon l'oracle de la Vérité, tout arbre qui ne parle pas 
de bons fruits sera coupé et jeté au feu (Matth. ni, 10). 
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Les trois années peuvent signifier les trois vœux de re­

ligion, sur l'observation desquels le Seigneur interrogera et 

examinera sévèrement chacun de nous. Hélas f chez un 

grand nombre que trouvera-t-il ? des infractions ou un ac­

complissement plein de négligence. Le vigneron, c'est la 

raison qui doit creuser autour de la conscience le fossé de 

l'humilité pour en faire sortir l'amour du monde : elle doit 

y mettre du fumier, c'est-à-dire considérer le néant et la 

misère des choses mondaines qui sont comme des ordures, 

au jugement de l'Apôtre (Philip, m) ; or ce double travail 

fait produire des fruits à l'âme du religieux. Des rapports 

assez frappants existent, en effet, entre le figuier et l'état 

religieux. 1* D'abord, comme la figue renferme sous une 

même enveloppe de nombreux grains qui ont tous la même 

saveur ; ainsi dans l'état religieux plusieurs membres réu­

nis vivent de la même vie, sous une règle commune et 

dans un parfait accord ; 2 # de même que les feuilles du 

figuier ressemblent à la main de l'homme ; ainsi les paroles 

des religieux qui sont signifiées par ces feuilles doivent être 

conformes à leurs œuvres, de sorte que leur conduite soit 

en harmonie avec leur langage ; 3° enfin comme les tau­

reaux les plus furieux et les plus indomptables s'adoucissent, 

dit-on, quand ils sont attachés à un figuier ; pareillement 

les jeunes gens les plus fougueux et les plus déréglés se 

soumettent avec douceur et humilité au joug de Jésus« 

Christ, lorsqu'ils entrent en religion et sont liés par une 

règle. — Remarquons ici que quand le Seigneur demandait 

à Jérémie (xxiv, 3) : Que vois-tu ? le Prophète répondit : Je 
vois des figures bonnes, très-bonnes ; fen vois aussi de 
mauvaises, très-mauvaises. Cela signifie que lorsqu'un re­

ligieux est bon, il n'y a rien de meilleur ; mais quand il 

est mauvais, il n'y a rien de pire dans le monde. « Je l'a-
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voue sincèrement, dit saint Augustin (Epist. 137) : depuis 
que je sers le Seigneur, je n'ai rien trouvé de plus esti­
mable qu'un religieux qui vit selon sa règle ; mais aussi je 
n'ai rien vu de plus méprisable qu'un religieux qui manque 
à ses devoirs. » Ces considérations doivent nous apprendre 
à ne pas être des arbres stériles et inutiles dans le sol fer­
tile et béni de la religion ; sans quoi, comme dit saint 
Bernard, nous n'aurions plus à attendre que la hache et le 
feu. 

Cette terre inutilement occupée pa r l e figuier stérile re-

présente enfin l'Eglise gouvernée quelquefois par des chefs 

ignorants ou indignes qui ne savent pas communiquer aux 

simples fidèles la lumière de la vérité et la flamme de la 

charité divine. C'est à eux que peuvent s'appliquer les fou­

droyantes paroles du Seigneur (Matth. X X I I I , 13) : Malheur 
à vous. Scribes et P/iarisie?is, qui fermez aux hommes le 
royaume des deux l Selon saint Ainbroise, celui-là occupe 

inutilement la terre, qui n'accomplit pas les bonnes œuvres 

exigées par sa position sociale et dont les scandales sont un 

obstacle à l'avancement des autres. C'est pourquoi, ajoute 

saint Jérôme, quiconque se reconnaît incapable d'exercer 

les fonctions attachées à sa charge publique doit s'en dé-

mettre en faveur d'un plus habile que lui. — Ecoutons 

saint Augustin qui nous presse de travailler à notre amen­

dement parles réflexions suivantes (Serm. 144 de Tempore) : 

« Bien n'est plus avantageux à l'homme, que de sonder sa 

conscience, d'examiner sa conduite, de s'étudier, de s'inter­

roger lui-même, pour connaître les vertus qu'il doit acqué­

rir et découvrir les défauts qu'il doit corriger. S'il se voit 

privé de tous biens spirituels, comment oserait-il se mon­

trer avide des biens temporels ? A quoi sert une bourse 

bien garnie, si le cœur est vide de toute vertu ? Vous vou-
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lez des biens et vous ne voulez pas être bon vous-même ? 
Ne devriez-vous pas rougir de voir votre maison regorger 
de biens, tandis que vous-même restez mauvais? Que vou-
driez-vous posséder de mauvais ? Rien sans doute ; ni 
votre femme, ni votre fils, ni votre serviteur, ni votre de­
meure, ni votre vêtement, pas même votre chaussure ; et 
cependant vous voulez mener une vie mauvaise I De grâce, 
soyes du moins assez sage pour ne pas préférer votre chaus­
sure à votre propre vie. Tout ce qui vous environne brille 
d'élégance et de beauté, vous est précieux et cher ; consen-
tiriez-vous donc à être seul vil et méprisable à vos propres 
yeux ? Ah ! si les richesses dont votre maison est remplie, 
que vous avez travaillé si péniblement à amasser, et que 
vous craignez si fort de perdre, pouvaient parler, elles vous 
diraient d'une voix éloquente : Tu veux nous posséder 
parce que nous sommes bonnes ; et nous aussi, nous voulons 
avoir un maître bon. Ne vous semble-t-il pas qu'elles s'é­
lèvent contre vous en criant au Seigneur : Cet homme que 
vous avez comblé de biens n'en est pourtant pas moins 
mauvais lui-même ; à quoi bon tous ces trésors, puisqu'il 
ne possède pas dans son cœur Celui qui est la source de 
tous les biens ? » Ces mêmes paroles de saint Augustin 
déterminèrent autrefois la conversion d'un grand pécheur; 
fasse le ciel qu'elles contribuent aussi à notre amendement! 

Jésus instruisait ainsi les Juifs dans la synagogue, où ils 
se réunissaient ordinairement, et le jour du sabbat qui 
était spécialement consacré au culte de Dieu et â l'audition 
de la parole sainte (Luc. xm, 10). Il avait choisi ces cir­
constances particulières de temps et de lieu pour mieux 
montrer le but de la parabole qu'il venait de proposer. En 
effet, le retranchement de l'arbre stérile signifiait la répro­
bation et la condamnation dont la Synagogue Allait être 
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frappée, tandis que la guérison de la femme courbée, 

comme nous verrons, figurait l'exaltation de l'Église et l'élec­

tion de l'Ame qu'il venait appeler à la foi, à la grâce et à la 

gloire. « Admirons ici, dit saint Ambroise (lib. vu in Luc) , 

la douceur du divin Maître qui se montre toujours bon, soit 

qu'il fasse miséricorde, soit qu'il exerce sa vengeance. Pour 

représenter à la Synagogue le châtiment qui l'attend, il con­

damne au feu l'arbre stérile ; et pour signifier la faveur 

qu'il prépare à l'Église, il rend la santé à une pauvre 

femme. » — A l'endroit même où Jésus enseignait, se 
trouvait une femme atteinte depuis dix-huit ans d'une in~ 
firmité causée en elle par l'esprit malin ; cette infortunée 

marchait toute courbée vers la terre à la manière des brutes, 

sans pouvoir élever les yeux et regarder le ciel pour lequel 

elle était créée (Luc. xm, 11). Le Sauveur l'ayant aperçue, 

l'appela et, après lui avoir imposé les mains, lui rendit la 

santé. Aussitôt l'infirme se redressa et se mit à glorifier le 

Seigneur du bienfait qu'elle venait de recevoir (Ibid. 12, 13). 

Ainsi, dans toutes ses œuvres. Dieu n'en retient que la 

gloire et nous en laisse toute l'utilité. Remarquons en cette 

circonstance l'humilité du Seigneur qui ne dédaigne pas de 

toucher les malades, de quelques maux qu'ils soient affli­

gés. 

Sans être contrainte par le démon à rester courbée comme 

cette infirme, la femme devrait marcher toujours avec mo­

destie, la tête inclinée et les yeux baissés, afin d'éviter les 

regards des hommes qui ne peuvent que lui être funestes. 

11 ne faut pas cependant que notre vie soit toute penchée 

vers la terre, comme Tétait le corps de cette femme. Car, 

selon la remarque de saint Augustin, plus nous nous atta­

chons à ce monde, plus nous nous éloignons du Créateur. 

Saint Grégoire ajoute (Hom. 31 in Evang.) : Celui qui 
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convoite les choses visibles perd les richesses invisibles. 

Tout pécheur en effet qui s'occupe des biens terrestres sans 

rechercher les biens célestes ne saurait regarder en haut ; 

parce qu'en suivant toujours ses inclinations rampantes, il 

abandonne les aspirations supérieures, et ne voit plus que 

les objets auxquels il pense continuellement. Semblable à 

cette femme courbée, .il ne cesse de regarder la terre, sans 

pouvoir contempler le ciel. L'habitude du péché, qui enchaîne 

son âme, l'empêche de retrouver la rectitude de volonté ; 

en vain il tâche de se relever, il ne tarde pas à retomber, 

parce que le poids de l'habitude l'entraîne à revenir 

promptement à cet état de bassesse où il avait consenti 

longtemps à rester. Mais, lorsque le Seigneur étend sa 

main miséricordieuse, le pécheur touché de la grâce divine 

recouvre la droiture d'intention et parvient même à l'état 

surnaturel de justification. Pour arriver à cet heureux réta­

blissement et nous y maintenir, rappelons souvent à 

notre esprit la parabole de l'arbre stérile et la guérison de la 

femme courbée. <c Ainsi donc, dit saint Augustin (Serm. 31 

de Verbis Dom.), que celui qui est stérile en bonnes œuvres 

fasse de dignes fruits de pénitence ; et que celui qui est 

courbé vers les jouissances de ce bas-monde s'élève vers les 

récompenses de la céleste patrie ; s'il ne peut y réussir par 

lui-même, qu'il recoure au Sauveur, et il sera certainement 

exaucé. » 

« La stature droite que l'homme a reçue du Créateur, 

ajoute saint Augustin, montre assez clairement là où il doit 

aspirer ; car, tandis que la brute marche la face penchée 

vers la terre où elle cherche sa pâture, l'homme marche le 

visage élevé vers le ciel, afin qu'il y dirige sa pensée. Que 

votre cœur ne soit point en désaccord avec votre visage, de 

telle sorte que vos affections se portent en bas, pendant que 
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vos regards se fixent en haut. » Saint Basile dit aussi (Hom. 
9 in Hexameron) : Autant l'homme diffère de la bête par la 
noble conformation de son corps, autant et plus il en dif­
fère par l'excellente dignité de son âme. Mais, si vous vous 
abandonnez aux passions de la chair et du sang, si vous 
vous rendez esclave de votre ventre et de la matière, vous 

descendez au niveau des êtres sans raison et vous leur de­

venez semblable (Ps. XLVIII , 13). — « Cependant, dit saint 
Bernard (Serm. 24), il est honteux de porter une âme de 
bête dans un corps d'homme. Si Dieu nous a donné une 
stature droite, c'est afin que la rectitude physique de notre 
substance inférieure, empruntée au limon de la terre, nous 
avertit de conserver soigneusement la rectitude morale de 
notre substance supérieure, créée à l'image de Dieu ; car la 
noblesse de l'extérieur fait ressortir la dégradation de l'in­
térieur, s'il vient à se corrompre. En effet, tandis qu'un 
vase d'argile, un corps de terre tient les yeux en haut, re­
garde librement le ciel, considère avec plaisir les astres 
lumineux, n'est-ce pas un renversement, un désordre 
monstrueux qu'une créature douée d'intelligence et desti­
née pour le ciel attache ses yeux en bas, se borne à regar­
der la terre et se plaise à rechercher les objets grossiers ? 
qu'une âme invitée à se nourrir de mets exquis, célestes et 
divins préfère se vautrer dans la fange et se repaître d'or­
dure comme un animal immonde ?» — Dans son Traité des 

animaux, Aristote fait observer que les oiseaux ferment les 
yeux en élevant la paupière inférieure, tandis que les qua­
drupèdes les ferment en abaissant la paupière supérieure. 
Les oiseaux figurent les hommes intérieurs et spirituels qui 
ferment les yeux aux choses du monde pour ne les ouvrir 
qu'à celles du ciel, et les quadrupèdes représentent les 
hommes charnels et sensuels qui ont les yeux ouverts pour 
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les biens terrestres et périssables, mais fermés pour les 
biens célestes et éternels. 

La femme que l'esprit malin retenait depuis dix-huit ans 
courbée vers la terre est l'image frappante de l'Ame mal­
heureuse que le péché, spécialement l'avarice, captive de­
puis longtemps. Inclinée sous le jougtyranniquedu démou, 
elle reste penchée vers les objets terrestres qu'elle affec­
tionne, sans pouvoir lever les yeux vers les biens célestes 
qu'elle oublie complètement. Plus elle persiste dans ce dé­
plorable état, moins elle a de force pour en sortir. Car, se­
lon la remarque de saint Augustin (Serm. 48 ad Fratres in 
eremo), « tandis que les vices de l'homme s'affaiblissent et 
s'usent avec lui, la passion de l'avarice au contraire s 'ao 
croit et se fortifie de jour en jour. » Mais Jésus touche cette 
âme un jour de sabbat, c'est-à-dire, quand, sous l'influence 
de la grâce divine, elle cesse de pécher ; elle se relève alors 
par le désir du bonheur céleste. — Dans la guérison mira­
culeuse de la femme courbée, nous pouvons distinguer cinq 
actes successifs de la part du Sauveur: il la voit avec com­
passion, l'appelle, la touche, la guérit et la redresse. C'est 
ce qui a lieu pareillement dans la guérison surnaturelle de 
l'âme coupable. Le Sauveur la regarde par un sentiment de 
miséricorde, l'appelle par l'inspiration de la grâce, la 
touche en lui donnant la contrition, la guérit en lui accor­
dant le pardon des fautes qu'elle a commises, et la redresse 
en l'élevant à la perfection de la charité. 

Le chef de la synagogue qui est ensuite mentionné est 
la figure de l'hypocrite qui cherche à s'élever au-dessus des 
autres, et qui murmure des choses dont il juge mal et qu'il 
interprète faussement. Aussi Jésus le reprit avec force de ce 
qu'il montrait plus de pitié pour les bêtes que pour ses 
semblables. Ce chef, que la jalousie portait à dénigrer les 
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œuvres du Sauveur, voyait avec indignation que Celui-ci 

opérât des guérisons le jour même du sabbat (Luc. xm, 

14). Sous prétexte de zèle pour la défense de la Loi, il disait 

au peuple de venir pour se faire guérir non pas le jour 

du sabbat, mais tout autre jour de la semaine où il est 

permis de travailler. Ce reproche qu'il adressait au 

peuple retombait sur le Seigneur qu'il n'osait blâmer per­

sonnellement d'une manière directe. Mais le Seigneur lui 

répondit en le traitant d'hypocrite ; car si les Juifs eux-

mêmes se permettent le jour du sabbat de détacher et de re­

tirer de Tétable leurs bœufs et leurs ânes pour les mener à 

l'abreuvoir, pourquoi lui ne pourrait-il pas en ce même 

jour délivrer cotte femme de l'infirmité dont elle était af­

fligée depuis longtemps (Ibid. 15, 16). «Que cette comparai­

son du divin Maître est saisissante et claire ! dit saint Ara-

broise (iib. vu in Luc ) . Il établit un parallèle entre les 

chaînes matérielles et les liens spirituels, pour confondre 

par leur propre conduite les Juifs envieux. Car s'ils ne 

craignent pas de délier les bêtes au jour du sabbat, pour­

quoi le blâment ils d'affranchir les hommes des liens de 

leurs péchés en ce même jour ? D'ailleurs, Dieu s'est reposé 

au septième jour des œuvres matérielles de la création, 

mais non pas des œuvres saintes de la providence qui tend 

toujours au bien de ses créatures intelligentes. C'est ce que 

Jésus-Christ avait précédemment affirmé par ces paroles 

(Joan. v, 17): Mon Père n'a cessé d'agir jusqu'à présent, et 
j'agis de concert avec IuL Ce qui nous montre qu'à l'exemple 

de Dieu nous ne devons jamais interrompre nos œuvres 

spirituelles, tout en suspendant nos œuvres corporelles. » 

I l interprétait mal la loi sabbatique ce chef de la syna­

gogue qui voulait interdire au septième jour les occupations 

vertueuses. La loi défendait de se livrer en ce jour-là à des 
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travaux serviles et à des actions mauvaises, mais non de 

pratiquer les œuvres de piété et de miséricorde. Jésus, 

choisissant spécialement Je sabbat pour guérir les malades 

et opérer ses miracles, a voulu nous montrer par son 

exemple que ce jour doit être consacré particulièrement au 

•culte de Dieu et à l'édification du prochain, a C'est à bon 

droit, dit saint Chrysoslôme, que le Seigneur traite d'hypo­

crite ce chef de la synagogue ; car ce qui le faisait parler 

n'était pas le zèle de la Loi, comme il semblait, mais la 

haine et la jalousie ; ce qui le troublait n'était pas la viola­

tion du sabbat, mais la gloire du Sauveur. » Cette conduite 

des Juifs n'a eu malheureusement que trop d'imitateurs ; et 

de nos jours encore combien de personnes qui s'intéressent 

plus à la conservation des animaux qu'au salut des 

hommes ! « Qu'un âne tombe dans un fossé, dit saint Ber­

nard (lib, iv ad Eug.), on s'empresse de l'en retirer ; et si 

une âme tombe dans le péché, on ne s'efforce pas de Yen 

arracher. » Il n'est donc qu'un véritable hypocrite, coupable 

de faute grave, celui qui préfère conserver son troupeau, sa 

fortune, sa santé, plutôt que de sauver son frère qu'il doit ce­

pendant aimer plus que son propre corps.— Remarquons que 

ce commandement (Exod. xx, 8) : Tu sanctifieras le Sabbat^ 

c'est-à-dire pour nous Chrétiens, le Dimanche, renferme 

trois prescriptions distinctes: la première qui convient gé­

néralement à tous les jours, c'est de s'abstenir de toute ac­

tion mauvaise, de ne commettre aucun péché ; la seconde, 

qui convient particulièrement à ce jour, c'est de ne vaquer 

à aucune œuvre servile qui pourrait mettre obstacle au ser­

vice divin, comme les travaux agricoles, les arts méca­

niques; la troisième, qui est propre aux hommes contempla­

tifs, consiste à écarter toute occupation temporelle, pour 

s'appliquer entièrement aux exercices religieux. De ces trois 
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prescriptions, la première est nécessaire de droit naturel, la 
seconde est obligatoire de droit positif, et la troisième ap­
partient à la perfection. 

Pendant que Jésus parlait de la sorte, tous ses adversaires, 

poussés à bout par la force invincible de ses raisons, rougis­

saient de ce qu'ils ne pouvaient rien opposer à l'évidence de 
la vérité (Luc. xm, 17). Les peuples au contraire, c'est-à-
dire les hommes simples et humbles,étaient ravis d'entendre 
ses instructions et de voir ses œuvres, parce qu'ils aimaient 
sincèrement la vérité. 

En ce même jour, quelques Pharisiens s'approchèrent de 

Jésus, les uns peut-être par un bon motif, afin de pourvoir 
à sa sûreté, les autres par une intention maligne pour 
éprouver si la crainte de la mort l'empêcherait de prêcher. 
Maître, lui dirent-ils, quittez ce lieu et retirez-vous en un 

endroit qui ne soit pas soumis à la puissance d'Hérode ; car 

il veut vous faire mourir (Ibid. 31). Mais le Seigneur, 
pour leur apprendre qu'il était supérieur à toute crainte, 
leur répondit (Ibid. 32) : Allez dire à ce renard, c'est-à-
dire à Hérode. Le renard, animal rusé, rapace, fourbe et 
fétide, est l'image de tout mauvais prince qui, par ses ma­
nœuvres insidieuses, ses rapines fréquentes, ses jugements 
pervers et ses mœurs corrompues, ressemble à Hérode, 
surtout quand il cherche, autant qu'il peut, à faire périr 
Jésus-Christ enlui-mêmeoudans ses membres, les Chrétiens 
iidèles. « Or, selon la remarque de saint Bernard (Serai. 3 
de Bpiph.), on sait combien une puissance inique est perni­
cieuse à la société tout entière, et combien un chef impie 
trouve parmi ses sujets de nombreux imitateurs. Elle est 
bien à plaindre la ville où règne un Hérode 1 car il la 
fera participer à la malice de ce tyran cruel qui voulait 
étouffer le Christianisme naissant. Cdtn qui s'oppose à 
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l'établissement et au progrès de la religion et de la sainteté, 

celui-là est de connivence avec Hérode pour persécuter 

Jésus-Christ. » 

Allez dire à ce renard que je chasse les démons. Bien 

qu'ils soient plus puissants que lui, ils sont forcés d'obéir à 

ma voix ; aussi, sans redouter son pouvoir, je guéris les 
maladies corporelles et spirituelles. Cequeje fais aujourd'hui, 
je le ferai demain; c'est-à-dire, quelques jours encore 

jusqu'au temps de ma Passion, je continuerai ma mission, 

sans qu'Hérode puisse m'empêcher de l'accomplir. Et le 
troisième jour, je serai consommé, c'est-à-dire je serai im­

molé. Le Rédempteur appelle sa mort une consommation; 

car, par son sacrifice sur la croix, il a réalisé dans sa per­

sonne tout ce qui avait été écrit de lui dans la Loi et tout 

ce qui en avait été prédit par les Prophètes; c'est pourquoi, 

au moment d'exhaler son dernier soupir, la grande victime 

du genre humain prononça cette parole suprême (Joan. xix, 

30) : Tout est consommé (Consummatum est). En effet, 

l'œuvre de notre salut était consommée par la mort du 

Sauveur, comme Osée l'avait annoncé en disant (vi, 3) : II 
nous vivifiera après deux jours, et le troisième jour il nous 
ressuscitera pour nous glorifier. 

Pour indiquer d'avance Je lieu de sa Passion, Jésus-Christ 

ajouta (Luc. xiii, 33) : Il faut toutefois, non point en vertu 

d'une fatale nécessité, mais par un effet de ma libre volonté 

d'accord avec celle de mon Père céleste, il faut qu'aujour­
d'hui, demain et après-demain, c'est-à-dire pendant 

quelque temps, je marche vers le lieu de ma Passion ; car 
il ne convient pas qu'en ma qualité de Prophète, je sois 
mis à mort en dehors de Jérusalem, où ont été tués les 

Prophètes qui m'ont précédé et annoncé. Moi aussi, chef et 

maître des Prophètes, je dois être immolé en ce même lieu 
T. IV 6 
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qui est sous la domination de Piiate et non point d'IIérode. 
I l est donc évident que ma mort ne dépend point de ce 
prince, pas plus que l'heure et le temps où elle doit arriver. 
En d'autres termes, je sais quand et où je dois périr, mais 
lui l'ignore. Qu'il serait à souhaiter aujourd'hui encore que 
les prélats, les prédicateurs et les fidèles de l'Église, stimulés 
par l'exemple du divin Maître, ne cessassent de défendre, 
d'annoncer et de confesser les saintes vérités de l'Évangile, 
sans craindre les attaques des méchants et des impies, ni 
redouter les violences des princes et des grands de la terre 1 

Prière 

Seigneur Jésus, donnez-moi la ferveur et la persévérance 

nécessaires pour produire des fruits abondants et continuels 

de bonnes œuvres, de peur qu'étant trouvé sans vertu, je ne 

mérite d'être retranché de la terre des vivants et jeté dans 

les flammes de l'enfer, comme un arbre stérile. Faites aussi, 

mon Dieu, que je ne me courbe jamais vers le mal en ac­

quiesçant au péché, mais que je tende toujours vers le bien 

en observant la justice. Accordez-moi la grâce de ne dévier 

en aucune manière de la rectitude d'esprit et de cœur suivant 

laquelle je dois marcher; qu'au lieu de fixer mes pensées 

et mes affections sur les biens terrestres et caducs de ce 

inonde, je m'applique à contempler les choses du ciel, et ne 

cesse de désirer les richesses de l'éternité. Sauveur miséri­

cordieux, regardez-moi avec une compassion charitable, 

appelez-moi par une inspiration intérieure, touchez-moi 

d'une vive componction, et après avoir guéri mon âme do 

son infirmité spirituelle, redressez-la en relevant à la 

charité parfaite \ insi soit-il. 

file:///insi
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CHAPITRE LXXX 

•TJÉRISON D'aN HYDROP1QDB. — BXIIOKTATIOH A L HCKILIT* ET A LA 

WSÉR1CORD2 

Luc. xiv, 1-15. 

Jésus parcourait les villes et les bourgades, instruisant les 
peuples et prêchant sa doctrine sans faire acception de per­
sonnes. Chemin faisant, il entra chez %m prince des Phari­
siens pour y prendre son repas (Luc. xiv, 1). L'Évangéliste 
dit simplement que c'était pour y manger du pain, mandu-
carepanem ; parce mot, il veut désigner les aliments né­
cessaires à la vie corporelle, sans aucune superfluité; et il 
insinue parla que le Seigneur se contentait de peu, afin de 
ne pas être à charge à ceux qui l'admettaient à leur table. 
I l est à présumer que dans cette circonstance il avait été 
invité ; car, s'il entrait souvent sans invitation préalable 
chez les publicains qui se reconnaissaient pécheurs et in­
firmes, et sentaient le besoin qu'ils avaient d'un médecin, 
il n'agissait pas de la sorte à l'égard des Pharisiens qui se 
croyaient justes et saints. Dans sa bonté il prévenait les 
premiers en les éclairant, mais il attendait que les seconds 
s'humiliassent en l'invitant. Les Pharisiens l'observaient 
avec malice et cherchaient dans ses actes quelque chose 
qu'ils pussent blâmer ouvertement. 

Alors un homme atteint d'hydropisie se tint devant Jé­
sus, dans l'espoir qu'il remédierait à son infirmité (Ibid. 2). 
En répondant, non aux paroles qui lui étaient adressées, 
puisque personne ne l'interrogeait, mais aux pensées ée-
crètes des Pharisiens et des docteurs, Jésus leur prouva 
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ainsi sa divinité ; car il n'appartient qu'à la sagesse de Dieu 

de lire clairement dans le cœur de l'homme. Est4l permis, 
demanda-t'il, de guérir les malades le jour du sabbat ? 
(Ibid. 3). Il leur faisait cette question, afin de les confondre 

par leurs propres paroles ; mais ils se turent (Ibid. 4). Selon 

le Vénérable Bède (in cap. 14 L u c ) , les Pharisiens inter­

rogés par le Sauveur gardèrent le silence, et avec raison ; 

car ils prévoyaient bien que leur réponse tournerait contre 

eux-mêmes. En effet, s'ils avaient dit qu'on pouvait licite­

ment guérir les malades au jour du sabbat, pourquoi obser­

vaient-ils perfidement le Sauveur à cet égard ? dans l'hypo­

thèse contraire, pourquoi donc eux-mêmes secouraient-ils 

leurs animaux domestiques en ce jour-là ? Ils se taisaient 

donc, parce qu'ils ne savaient que répondre. 

Cependant, Thydropique se tenait debout sans mot dire, 

soit parce que son infirmité parlait pour lui-même, soit 

parce qu'il n'osait, en présence des Juifs, demander sa gué-

rison,unjour de sabbat. Mais Jésus prenant le malade, le 
guérit, puis le renvoya. I l lui rendit ainsi la santé en le 

touchant, non par nécessité, mais par humilité, comme 

aussi pour manifester la Divinité qui agissait dans la chair. 

Saint Cyrille dit à ce sujet : Le Sauveur, sans se préoccu­

per des pièges qu'on lui tendait, délivra ce pauvre hydro­

pique qui se contentait de paraître devant lui pour exciter 

sa compassion. Connaissant le désir de l'infirme, sans lui 

demander s'il voulait être guéri, le Seigneur lui rendit aussi­

tôt la santé. Ensuite, répondant aux murmures intérieurs 

de ceux qui blâmaient cette guôrison instantanée, il leur 

prouva que c'était là une action licite, par l'exemple d'un 

animal que, d'après leur propre aveu, on peut licitement 

sauver du danger le jour même du sabbat. En effet, s'il est 

permis en ce jour de soustraire à la mort une bête exposée à 
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périr, bien que ce soit simplement un acte d'intérêt ; à plus 

forte raison, est-il permis de sauver un homme pour qui 

tous les animaux ont été créés et qui est créé lui-même à 

l'image de Dieu, c'est là remplir un devoir de charité. Se­

lon la remarque du Vénérable Bède (in cap. 14 Luc), le 

Sauveur, voyant que ses contradicteurs ne pouvaient ré­

pondre, résolut lui-même la question par un exemple sans 

réplique ; car il leur démontra qu'en l'accusant de violer le 

repos du sabbat par une œuvre de miséricorde, ils ne crai­

gnaient pas de le violer eux-mêmes par une action de pure 

cupidité. Combien d'imitateurs trouvent aujourd'hui les 

Pharisiens dans ces ministres de l'Église qui montrent plus 

de soin pour le bien-être des animaux, qu'ils ne déploient 

de zèle pour le salut des âmes confiées à leur sollicitude pas­

torale ! Qu'une simple bête souffre ou succombe, ils s'em­

presseront de la relever, de la secourir ; mais si leurs frères 

ou leurs sujets sont exposés à un péril éternel, ils n'en 

prennent aucun souci, et préfèrent ainsi les petites choses 

aux grandes 

Il est vraiment surprenant que les Pharisiens repro­

chassent à Jésus-Christ de guérir les malades au jour du 

sabbat. Car enfin leurs traditions déterminaient jusqu'à 

soixante-dix travaux différents dont ils devaient s'abs­

tenir en ce jour, et la guérison des malades, surtout 

quand elle se faisait par de simples paroles comme la plu­

part de celles que le Sauveur opérait, n'était pas comprise 

parmi les actes prohibés. — C'est pour plusieurs raisons que 

le Seigneur instruisait les peuples et guérissait les malades 

au jour du sabbat : 1° d'abord, pour gagner un plus grand 

nombre de Juifs qui se réunissaient dans la synagogue ; 

2° pour marquer que, dans le repos éternel du ciel, l'âme sera 

affranchie de toute infirmité et purifiée de toute imperfec-
T. IV 6. 
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tion ; 3° enfin, pour signifier par là que nous devons quel­

quefois nous priver des délices de la contemplation, afin de 

travailler à la sanctification et au salut de nos frères. Ainsi, 

le Sauveur était entré chez ce prince des Pharisiens, moins 

pour y prendre de la nourriture que pour y gagner des 

âmes, en guérissant l'hydropique de ses infirmités corpo­

relles et spirituelles. 

On peut voir une image du pécheur dans la personne de 

cet hydropique ; car les sept caractères de sa maladie fi­

gurent les sept péchés capitaux. 1° L'hydropisie enfle le 

corps, et l'orgueil gonfle le cœur; 2° l'hydropisie oppresse 

la respiration, et l'envie comprime la vertu d'autrui de peur 

que par son éclat elle n'arrive au grand jour ; 3° l'hydro­

pique est dévoré par une soif continuelle, et l'avare est in­

satiable de nouvelles richesses ; 4' l'hydropique par l'abon­

dance des mauvaises humeurs est sujet h de fréquentes 

indigestions, et l'homme irascible abrège ses jours par ses 

emportements ; 5* l'hydropisie engourdit et appesantit les 

jambes, la paresse enlève tout zèle, toute ardeur pour le 

bien ; 6 e l'hydropique souffre dans les parties génitales qui 

grossissent démesurément, le voluptueux éprouve de sem­

blables tourments ; 7° l'hydropique exhale de sa bouche une 

odeur fétide, la gourmandise altère et corrompt le palais de 

ceux qui s'y livrent avec excès. 

Mais c'est surtout de l'avarice que l'hydropisie est l'i­
mage, car cette maladie a pour caractère principal de pro­
duire une soif incessante que rien ne peut étancher. Or, 
semblable à l'hydropique qui plus il boit, plus il est altéré, 
l'avare aussi ne dit jamais : C'est assez ; plus il possède, plus 
il est avide. C'est ce qui a fait dire à Juvénal : 

Crescit amor nummi, quantum ipsa pecunia crescit. 

Ayec l'or entassé grandit l'amour du lucre. 
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L'avarice est comme une bête féroce; elle ne laisse aucun 
repos à celui qu'elle domine, mais le pousse sans cesre de 
désirs en désirs. Si pourtant cet homme cupide se convertit 
au Seigneur et se présente à Jésus-Christ, s'il est disposé 
pour l'honneur et l'amour de Dieu à répandre ses richesses 
dans le sein des pauvres, il recouvre la santé de l'âme, parce 
que son avarice se change en libéralité. Voilà pourquoi le 
Sauveur guérit l'hydropique de l'Évangile, sous les yeux 
mêmes des Pharisiens qu'il convainquit aussitôt d'avarice, 
en les* condamnant par l'exemple d'un animal sauvé du 
danger un jour de sabbat. 

De plus, Jésus-Christ opéra cette guérison corporelle, en 

présence des Juifs superbes, pour leur apprendre à chercher 

leur guérison spirituelle ; car l'hydropisie qui tuméfiait le 

corps de cet homme était spécialement le symbole d'une ma-

ladiebeaucoup plusdangereuse, savoir de l'orgueil qui enflait 

le cœur des assistants. C'est pourquoi, remarquant que les 
conviés choisissaient les première^ places comme plus hono­

rables, Jésus-Christexhorta ceux qui étaient invités àdes fes­

tins solennels tels que sont les noces, à ne point prendre les 

premiers rangs mais les derniers (Luc xiv, 7), L'Esprit-Saint 

avait déjà dit par la bouche du Sage : Plus vous êtes grand, 
plus vous devez vous humilier en toutes choses, afin de 
trouver grâce devant Dieu (EcclL ni, 20). Aussi saint Chry-

sostome ajoute : « Personne n'est plus aimé de Dieu que 

celui qui est le plus petit à ses propres yeux ; c'est là le 

principe de la véritable sagesse. » La leçon du Sauveur doit 

s'entendre dans un sens non pas matériel mais spirituel ; 

car plusieurs se placent aux derniers rangs par ostentation 

et par vanité, afin de paraître vertueux aux yeux des autres ; 

celui-là au contraire est réellement humble qui, bien 

qu'assis à la première place, se regarde comme indigne d'oc-
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cupor même la dernière. Selon saint Chrysostôme (Hom. 
43 Oper. imp.), « le Seigneur nous commande de nous hu­
milier plus encore d'esprit que de corps, en nous considérant 
comme les derniers des hommes ; et celui-là s'abaisse sans 
profit au-dessous des autres, qui dans son propre cœur se 
préfère à tous. » 

Remarquons ici deux sortes de noces : les unes spiri­
tuelles et les autres célestes. Les premières sont celles que 
Dieu célèbre ici-bas avec l'âme fidèle dans le secret de sa 
conscience ; et cette union de l'âme avec le Christ se forme 
et s'entretient par la foi et la charité. De cette alliance mys­
tique résulte un triple bien : celui de la fidélité qui préserve 
de tout commerce avec le démon, celui de la fécondité qui 
consiste dans la production des bonnes œuvres, et celui du 
sacrement qui empêche pour toujours toute division entre 
l'Époux et l'épouse. — Les secondes noces se célébreront 
dans l'éternité, lorsque cette âme mise en possession de la 
vision béatifique sera rassasiée par la jouissance de tous les 
biens. Le vrai chemin qui conduit à ces noces glorieuses 
est l'humilité, comme Jésus-Christ le déclare en disant 
(Luc. xiv, 10) : Allez vous asseoir au dernier rang. Et il 
en donne la raison, lorsqu'il ajoute (Ibid. 11) : Car qui­

conque s'élève par l'orgueil sera abaissé dans cette vie ou 
dans l'autre. Il ne dit pas : Quiconque est élevé en autorité 
au-dessus des autres qu'il commande ; car, comme le fait 
remarquer saint Grégoire, ce n'est pas la puissance, mais la 
superbe qui rend les hommes dignes de châtiment et enne­
mis de Dieu, Celui au contraire qui s'abaisse volontaire­
ment, et non celui qui est abaissé forcément, sera élevé dans 

l'autre vie et quelquefois même en celle-ci. Cette sentence 
est infailliblement vraie au jugement de Dieu même qui 
chérit les humbles et déteste les superbes» bien que le con-
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traire arrive ordinairement en ce monde où les humbles 

sont méprisés et les superbes exaltés ; mais viendra le joui 

où, tout rentrant dans Tordre, ceux qui auront été élevés 

sur la terre seront abîmés dans les enfers, tandis que ceux 

qui auront été méprisés ici-bas seront glorifiés dans le 

ciel. 

En confirmation de cette maxime évangélique on rapporte 

le fait suivant. Un ambitieux qui par ses intrigues était par­

venu au faîte des honneurs entendit un jour lire à l'Église 

ces paroles du Sauveur : Quiconque s'élève sera abaissé et 
quiconque s abaisse sera élevé. Ne voulant point admettre 

cette maxime qu'il regardait comme fausse, il ne craignit 

pas de blasphémer contre Dieu, en disant: Si je m'étais 

humilié au lieu de m'exalter, je ne serais jamais arrivé au 

poste que j'occupe maintenant. A peine avait-il achevé 

ces mots sacrilèges qu'il tomba à l'endroit même où il ve­

nait de les prononcer, et il expira suffoqué par le démon. 

Aujourd'hui, hélas f combien qui, s'ils ne tiennent pas un 

semblable langage, pensent et agissent comme ce misé­

rable ! car ils paraissent croire qu'ils ne pourraient jamais 

être exaltés, s'ils ne faisaient rien par eux-mêmes pour y 

réussir. 

Ici par le premier rang, il ne faut pas entendre seulement 

la place la plus honorable dans les festins solennels, mais 

encore toute dignité ou supériorité ecclésiastique. Car aucun 

catholique, invité aux noces du Christ et de l'Église, ne doit 

s'ingérer de lui-même en pareilles dignités, mais il doit, 

autant qu'il le peut, y porter les autres comme meilleurs 

que lui ; autrement Dieu, de qui doivent venir originaire­

ment la vocation et l'autorité, le déposera de sa dignité soit 

d'une manière spirituelle, par une sentence de damnation 

éternelle, soit même quelquefois d'une manière effective, 
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parla peine d'une condamnation temporelle. Toutefois, si, à 
l'exemple des anciens Pères tels que saint Grégoire, quel­
qu'un accepte par obéissance et exerce par charité les 
charges éminentes qu'il fuyait avec humilité et sincérité, il 
ne sera point privé de la gloire céleste. Car quiconque 
s'exalte lui-même en s'ingérant par présomption dans les 
dignités, sera humilié, comme nous l'avons expliqué ; mais 
quiconque s'humilie de cœur et en vérité, non pas d'une 
manière fausse et hypocrite, sera exalté, selon cet oracle de 
l'Esprit-Saint ; La gloire sera le partage de Vhumble d'es­
prit (Prov. xxix, 23). 

Il faut remarquer que la solide humilité, celle qui peut 
seule nous mériter la gloire de l'exaltation auprès de Dieu, 
consiste en trois choses. 1° Il faut renoncer à toute estime 
de soi-même, jusqu'à se mépriser et se regarder comme un 
vil néant; et s'il y a dans nous quelque bien, nous devons 
l'attribuer à Dieu seul qui en est l'auteur, conformément à 
cette parole de l'Apôtre (I Cor. iv, 7) : Qu'avez-vous que 
vous n'ayez reçu? 2° Il faut dédaigner et fuir les dignités et 
les honneurs de ce monde ; et si pourtant on vient à en être 
revêtu, on ne doit pas en concevoir de l'orgueil, mais en rap­
porter la gloire à Dieu seul, de qui viennent tous les biens. 
3* Il faut apprécier les autres de telle sorte qu'on les préfère 
à soi-même. En effet, si nous ne les jugions plus vertueux et 
plus dignes que nous, comment pourrions-nous accomplir 
cette recommandation de l'Apôtre (Rom. xn, 10) : Prévenez-
vous les uns les autres par des témoignages de respect et de 
déférence? car l'homme est plutôt porté naturellement à 
mépriser qu'à honorer celui qu'il croit au-dessous de lui. Si 
nous devons préférer que les autres l'emportent sur nous en 
dignité, nous devons également présumer qu'ils nous sur­
passent en mérite. 
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En effet tous les Chrétiens que Dieu, par le ministère des 
prédicateurs, convie aux noces spirituelles de Jésus-Christ 
avec l'Églice, ne sont pas égaux : il en est de plus élevés 
que les autres par leur dignité ou leur mérite, par la 
pratique do quelque vertu ou par l'intelligence des choses 
saintes. Si donc vous avez été invité aux noces mystiques, 
gardez-vous de vous placer au premier rang, en vous lais­
sant aller soit à la présomption de vos qualités personnelles, 
soit à la convoitise des biens mondains, soit au désir de la 
vaine gloire. Mais pourquoi ne devez-vous pas ambitionner 
les premières places? Le divin Maître en indique trois 
raisons (Luc. xiv, 8, 9) : i° c'est d'abord, de crainte qu'un 
des conviés ne soit plus honorable que vous; car vous devez 
céder la place à celui qui mérite plus d'honneur, et le plus 
méritant c'est le plus vertueux que vous devez préférer à 
vous-même. Par conséquent, de quelque dignité que vous 
soyez investi, vous avez toujours un motif de décliner l'hon­
neur, si vous considérez que quelqu'un plus vertueux que 
vous peut se trouver dans la société dont vous faites partie ; 
car la dignité ne mérite un honneur excellent que parce 
qu'elle suppose une vertu supérieure dans celui qui la pos­
sède. 2° La seconde raison de ne pas prendre les premières 
places, c'est de peur que le maître ne vienne vous dire par 
le fait même, en vous humiliant et en préférant quelque 
autre à vous : Cédez à celui-ci la place que vous croyiez 
mériter. Car il arrive souvent que celui qui se jugeait digne 
des honneurs se trouve frustré de ses prétentions, et re­
poussé du rang où il voulait s'élever ou se maintenir. 3° La 
troisième raison, c'est pour ne pas s'exposer à la honte de 
descendre au dernier rang. Car celui qui avait présumé 
beaucoup de lui-même rougit ensuite lorsqu'il se voit 
humilié devant le public, abaissé dans son estime, déposé 
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de son office, ou précipité après la mort dans les abîmes de 

l'enfer. 

Voulez-vous au contraire être exalté, écoutez ce que 

Jésus-Christ ajoute (Luc. xiv, 10) : Lorsqu'on vous aura 
convié à un grand festin, allez, sans vous excuser, vous 
mettre à la dernière place, vous considérant comme infé­

rieur à tous les autres en mérite, bien que vous leur soyez 

peut-être supérieur par la dignité de votre charge ou la 

noblesse de votre naissance. — Or, il faut distinguer trois 

sortes de dernières places, savoir par rapport à l'état, au rang 

et au lieu. Parmi les états, la dernière place est celle des 

commençants, la moyenne celle des hommes qui progressent 

dans la vertu, et la première celle des parfaits. Quant aux 

rangs, la dernière place est celle des sujets, la moyenne 

celle des ministres subalternes, et la première celle des 

chefs principaux. Relativement aux lieux, la dernière place 

est celle de l'enfer, la moyenne celle de ce monde, et la 

première celle du ciel. Mettez-vous donc à la dernière place 
sous ces trois rapports, pour l'état, le rang et le lieu ; 

c'est-à-dire pensez par humilité que vous êtes dans 1 état 

infime des commençants, abaissez-vous par la crainte de 

Dieu au simple rang des sujets, et descendez par une fré­

quente méditation jusque dans l'abîme profond des enfers. 

Mais pourquoi choisir ainsi la dernière place? Notre-Soi-

gneur en apporte trois motifs (Luc. xiv, 10): 1* C'est afin de 

mériter l'amitié divine *, car, lorsque Celui qui vous a convié 
aux nocos de l'Église viendra, soit pendant cette vie pour 

visiter lésâmes, soit après la mort pour discerner les mérites 

do chacun, il vous dira, parce que vous vous êtes humilié : 

Mon ami. 2° C'est aussi afin d'obtenir une place plus su­

blime ; car il ajoutera: Puisque vous êtes devenu mon ami 

à cause de votre humilité, montes plus haut, c'est-à-dire 
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soyez élevé à un plus éminent degré de grâce sur la terra et 
de gloire dans le ciel. 3° C'est encore afin d'acquérir un 
plus grand honneur; car vous serez alors honoré devant les 
autres convives, qui sont admis comme vous au banauex de la 
foiévangélique ou de la béatitude éternelle; témoins de votre 
vertu et de votre exaltation, ils admireront en vous l'excel­
lence de la dignité proportionnée à la grandeur de l 'humi­
lité qui vous a valu la faveur du Maître. — Remarquons 
que par là le Seigneur ne se propose pas de nous engager à 
acquérir la gloire humaine, mais il veut nous apprendre 
qu'on acquiert la gloire céleste de la même manière que la 
gloire humaine; de telle sorte que, comme l'humilité est 
nécessaire à celui qui désire parvenir à quelque honneur dans 
l'Eglise ou dans la société, elle est aussi nécessaire à celui qui 
désire arriver à quelque honneur de la grâce et de la gloire. 
Néanmoins, il y a une différence essentielle entre ces deux 
sortes de désirs : c'est que quiconque s'humilie pour être 
promu à une dignité ecclésiastique, pèche ; car, sous une 
fausse humilité, il cache un orgueil raffiné ; mais quiconque 
s'humilie pour obtenir les dons surnaturels de la grâce, ou 
mériter les récompenses éternelles de la gloire, a une inten­
tion droite ; parce que, comme ledit saint Jérôme (in cap. i 
Sopboniœ) : C'est une sainte ambition de souhaiter ardem­
ment les vertus. 

Enfin, le Sauveur confirme par une raison générale tout 
ce qu'il vient de dire (Luc. xiv, i l ) : Quiconque, soit laïc, 
soit clerc, soit religieux, s'élève par orgueil, sera humilié, 
bon gré mal gré en ce monde ou dans l'autre ; celui au 
contraire qui s'abaisse non par force, mais volontiers, sera 
exalté en cette vie par les mérites qu'il acquerra ou par les 
dignités qu'il recevra, et dans la vie future parles récom-
p . » n ( v l e - M s q u i lui sont promîmes et qui lui seront in-

T. IV 7 
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failliblement décernées. — Les humbles sont ainsi appelés 

du mot latin humus, c'est-à-dire terre, parce qu'ils se consi­

dèrent comme de la poussière qui est foulée aux pieds par tout 

le monde. L'homme en effet qui, comme l'iudique l'étymolo-

giede son nom, a été formé du limon, doit descendre dans le 

sentiment profond de sa misère et de son néant, pour mériter 

d'être relevé et consolé. « Si vous voulez que le Seigneur 

écoute votre prière, dit saint Bernard, pensez toujours que 

vous n'êtes qu'un vil pécheur, indigne de ses dons et de ses 

faveurs. » Nous devons fuir avec soin l'orgueil qui nous at­

tire le mépris et la haine de Dieu et des hommes ; nous 

devons au contraire embrasser avec ardeur l'humilité qui 

nous procure leur estime et leur affection. « Ne vous alar­

mez donc point, dit saint Chrysostôme (Ilom. 66 in Matth.), 

si l'honneur vous est ravi, pourvu que vous en deveniez plus 

humbles: car alors vous serez plus grands aux yeux du Sei­

gneur qui vous élèvera à une gloire supérieure. L'humilité 

nous ouvre ainsi la porte du ciel ; si nous voulons y être 

exaltés, sachons nous faire petits ici-bas ; les plus conspués 

sur la terre seront les plus honorés dans le royaume des 

deux. » 

Après avoir exhorté les convives à pratiquer l'humilité, le 

Seigneur exhorta leurs hôtes à exercer la miséricorde. Cette 

instruction était fort à propos dans la circonstance ; car les 

Pharisiens parmi lesquels il se trouvait donnaient des repas 

publics et solennels par un motif de cupidité plutôt que de 

charité, pour en retirer quelque profit ou honneur tempo­

rel. Afin de rendre la nourriture spirituelle pour la réfection 

corporelle qu'on lui offrait, le Sauveur donna un conseil sa­

lutaire au chef du festin. Il disait donc à celui qui l'avait 
invité, et par là même à tous ceux qui étaient présents (Luc. 

xiv, 12) : Lorsque vous donnes à dîner ou à souper, ne oon-
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viez point vos amis par affection naturelle simplement, ni 
vos frères à cause de la consanguinité, ni vos proches en 

considération de l'affinité, ni vos voisins à raison de la 

familiarité ; ne conviez ni tous ceux-ci, ni d'autres parce 

qu'ils sont riches ou puissants, dans un but d'intérêt ou 

d'ostentation, pour gagner leur faveur ou satisfaire votre va­

nité. Peut-être vous inviteraient-ils à leur tour, selon l'u­

sage ordinaire du monde ; mais alors vous seriez rëcom-

pensé par les hommes et non par Dieu, en cette vie et non 

dans l'autre. Ce qui est dit ici de la réciprocité d'invitation 

doit s'entendre aussi d'un retour quelconque pour tout bien­

fait temporel. Suivant saint Ambroise (Lib. 7 in Luc) , 

n'accorder l'hospitalité que dans l'espoir d'être payé, c'est 

agir par avarice. Remarquons toutefois que, si Ton invite 

les personnes susdites pour entretenir l'union mutuelle, on 

accomplit une œuvre méritoire devant Dieu ; si c'est au 

contraire pour s'abandonner à la vaine gloire, se livrer à la 

bonne chère ou à la volupté, on commet un péché digue 

de châtiment; si c'est seulement pour en retirer quelque 

avantage temporel, on n'y trouvera aucun profit spirituel ; 

si c'est pour témoigner de la bienveillance ou de la libéra­

lité, on produit un acte indifférent en lui-même, mais qui 

devient bon ou mauvais, selon qu'on le rapporte ultérieu­

rement à une fin bonne ou mauvaise. Dans tous les cas, on 

ne peut faire une invitation aux dépens du patrimoine de 

Jésus-Christ, parce qu'il doit être employé tout entier pour 

l'utilité de l'Église et pour les besoins des pauvres ; il en 

est de ces biens comme des legs destinés à des aumônes ; 

on ne peut en détourner la moindre partie à d'autres 

usages. 

Mais lorsque, mû par un pieux sentiment, vous donnez 

un festin, appelëz-y les pauvres, ceux qui ùe possèdent 
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rien pour vivre, les infirmes, ceux qui n'ont pas la force 

pour travailler, les boiteux, ceux qui ne peuvent aller men­

dier, les aveugles, ceux qui ne voient pas suffisamment 

pour exécuter quelque ouvrage (Luc. xiv, 13). Et vous serez 

heureux, dès maintenant par l'espérance, et plus tard par 

la jouissance de la béatitude éternelle, pat ce que vos con­

vives n'ont pas le moyen de vous récompenser ; car alors 

vous aurez pour débiteur Dieu lui-même qui ne manquera 

pas d'acquitter leur dette (Ibid. 14). Aussi saint Paul a dit (I 

Tim. iv, 8) : La piété, c'est-à-dire la charité, sert à tout, 

parce que les biens de la vie présente et ceux de la vie future 

lui ont été promis. D'après saint Ghrysostôme (Hom. l i n 

Epist.ad Colos.), ne nous affligeons donc point de ne pas re­

cevoir la rémunération d'un bienfait, mais plutôt de la re­

cevoir : car si nous la trouvons maintenant, il est à craindre 

que nous ne la retrouvions pas plus tard ; et si l'homme ne 

nous la rend point, Dieu nous la rendra. C'est pourquoi 

Jésus-Christ ajoute : Vous serez récompensé par le souve­

rain Juge à la résurrection des justes, lorsque vous serez 

transformé avec eux dans l'état de gloire. Selon la re­

marque du Vénérable Bède, Jésus-Christ ne parle ici que 

de la résurrection des justes, parce qu'elle doit être bien­

heureuse pour eux seuls, quoiqu'elle doive être générale 

pour tous les hommes. « Ne méprisez donc point les indi­

gents comme des indignes, dit saint Grégoire de Nysse, 

mais sachez les apprécier à leur juste valeur. Ce sont les 

images du Sauveur, les héritiers des biens futurs, les porte-

clés du royaume céleste; ils seront devant le souverain 

Juge les accusateurs ou les avocats de ceux qui les auront 

repoussés ou assistés ici-bas. » « Par conséquent, ajoute 

saint Jean Chrysostôme (hc. cit.), quand un pauvre se 

présente à votre porte, vous devriez l'admettre à votre 
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table, ou du moins dans votre logis, comme si c'était Jésus-

Christ lui-même. Mais cet homme est dégoûtant, nettoyez-

le ; ses habits sont sales, donnez-lui un vêtement propre. 

Si votre délicatesse a peine encore à le souffrir, faites-le 

manger avec vos domestiques, ou bien envoyez-lui ce que 

vous n'avez pas le courage de lui servir. Mais pourquoi tant 

de frivoles excuses, lorsqu'il s'agit d'accueillir Jésus-Christ 

caché sous les haillons de l'indigent? Eh! ne savez-vous 

pas que le démon n'ose entrer dans la maison de celui qui 

fait l'aumône ? » 

Dans un sens spirituel, lorsque vous prépares un festin, 
c'est-à-dire quand vous vous disposez à la prière pour nourrir 

votre âme dû pain des larmes et l'enivrer du vin de la 

componction, n'invitez pas vos amis, vos parents et des 
riches, c'est-à-dire ne priez pas seulement pour ceux qui 

vous sont unis de quelque manière, ou qui, comme les justes, 

sont riches de vertus chrétiennes -, mais priez encore pour 

vos ennemis et pour les pécheurs qui sont pauvres des véri­

tables biens. Faites participer surtout à votre oraison les trois 

sortes de pauvres pécheurs qui succombent par Infirmité, 

ou par ignorance ou par malice; les premiers sont faibles 

débiles, les seconds sont aveugles cœcos, les troisièmes sont 

boiteux claados, parce que leur volonté défectueuse ne 

marche pas d'accord avec leur intelligence. — Le prédica­

teur évangélique donne aussi un banquet spirituel en distri­

buant le pain de la parole sainte ; s'il le fait pour acquérir 

quelque honneur ou gain temporel, il ne recevra de Dieu 

aucune récompense ; mais s'il se propose de sauver les 

âmes, il obtiendra la vie éternelle conjointement avec les 

justes. 

Entendant le Seigneur qui disait; Vous serez récompensé 
à la résurrection des justes, l'un des convives, homme 
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charnel et grossier, crut qu'il promettait de fournir la 

nourriture matérielle aux justes ressuscites, comme s'ils 

avaient besoin démets corporels pour entretenir leur nou­

velle vie. Heureux donc, s'écrie-t-il, celui qui mangera du 

pain clans le royaume de Dieu (Luc. xiv, 15}. Selon saint 

Cyrille, cet homme tout animal, ne comprenant pas les 

paroles que Jésus-Christ venait de prononcer, s'imaginait 

que la rétribution des Saints consisterait en la possession de 

biens sensibles. Mais suivant d autres interprètes, par le 

mot pain ce convive entendait la vraie béatitude, de laquelle 

se rassasie Filme des élus par la vision et la jouissance de 

la divinité et de l'humanité de Jésus-Christ, qui s'appelle 

lui-même le pain de vie. « Cet homme, dit saint Augustin 

(Serm. 33 de Verbis Dom.), semblait soupirer vers un bien 

éloigné, néanmoins le pain qu'il désirait était présent sous 

ses yeux ; car quel est le pain offert dans le royaume de 

Dieu, sinon Celui-là môme qui a dit : Je suis le pain vivant 

descendu du Ciel (Joan. vi, 51)? Pour le recevoir, ne pré­

parez pas simplement votre bouche, mais disposez surtout 

votre cœur. » — Heureux donc mille fois celui qui dans le 

royaume de Dieu mangera ce pain et savourera cet aliment 

des âmes, dont il est écrit au livre de l'Ecclésiastique 

(xxiv, 29) : Ceux qui me mangent auront encore faim, non 

parce qu'ils éprouveront quelque privation ou quelque tour­

ment ; mais parce qu'ils ne ressentiront aucun dégoût, 

aucune satiété. Aussi d'après l'explication du Vénérable 

Bède (in cap. xiv Luc.) : « Le pain qu'on mange dans le 

royaume de Dieu ne doit pas s'entendre d'une nourriture 

corporelle, mais de Celui-là même qui a dit (Joan. vi, 51, 

52) : Je suis le pain descendu du ciel; quiconque mangera 

de ce pain vivra éternellement ; c'est-à-dire quiconque 

s'étant incorporé par la foi le mystère de mon Incarnation, 
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aura mérité la contemplation de ma divine Majesté, celui-là 

goûtera le bonheur d'une glorieuse immortalité. » 

Prière. 

Seigneur Jésus, prenez-moi et protégez-moi avec votre 

main miséricordieuse, de crainte que je ne sois dominé et 

tourmenté par l'hydropisie de la volupté charnelle, ou de 

l'avarice, ou de l'orgueil. Faites qu'une humilité sincère 

inspire mes pensées, mes paroles et mes actions, de telle 

sorte que, me regardant comme le plus indigne, je choisisse 

toujours la dernière place. Faites aussi qu'une charitable 

commisération me porte à inviter, c'est-à-dire à secourir 

les indigents, selon mon pouvoir. 0 Dieu, distributeur 

libéral des biens les plus excellents, accordez à un pauvre 

misérable comme moi, de manger dans votre propre 

royaume ce pain céleste qui n'est autre que vous-même, 

pain au-dessus de toute substance pour l'acquisition duquel 

nous combattons chaque jour et nous souffrons à chaque 

instant, afin que nous puissions jouir de votre vie éternelle. 

Ainsi soit-il. 

CHAPITRE LXXXI 

PARABOLE DES PERSONNES INVITÉES A US &RAJTD SOUPE». 

LUC. XIV. 16-24. 

Comme la plupart des hommes, captivés par les biens ter­
restres et fascinés par les plaisirs sensibles, n'ont presque 
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aucun goût pour le pain de vie qu'ils se contentent de 
reconnaître par la foi sans travailler à l'obtenir, le Sauveur 
leur montre par une parabole que cette indifférence seule 
suffit pour les rendre indignes de participer au festin céleste. 
Cette même parabole fait ressortir tout à la fois l'immense 
bonté de Dieu et l'ingratitude insurmontable des Juifs qui, 
préférablement à toutes les autres nations, ont été conviés 
à l'éternelle béatitude par les Prophètes d'abord, puis par 
le Christ lui-même, et enfin par ses Apôtres, mais qui, 
ayant repoussé ces invitations réitérées, ont ainsi aban­
donné leur place aux Gentils. 

Le Sauveur dit donc (Luc. xiv, 16) : Un certain homme 
fit un grand souper. Cet homme, distinct de tous les autres, 
c'est Jésus-Christ qui, étant vrai Dieu, a daigné se faire 
vrai homme, de manière à unir la divinité et l'humanité en 
une seule et même personne. Le grand souper qu'il a pré­
paré, c'est le bonheur incompréhensible de la gloire céleste 
que le Seigneur réserve, de toute éternité, pour être, dans 
son royaume, la réfection permanente des saintes dmes 
Cette réfection, qui doit être la dernière, est justement 
appelée un souper, parce que, comme le repas du soir est le 
dernier de la journée, de même aussi la béatitude de la vie 
immortelle n'est accordée qu'à la fin de la vie présente, 
après laquelle il n'y a plus rien à espérer. Festin splendide 
assurément, souper délicieux, puisque son immensité et 
son excellence surpassent infiniment tout ce que le cœur 
humain a pu ressentir et peut imaginer. Le Maître invita 
beaucoup de monde, parce que, comme le dit saint Paul 
(I Tim. ii, 4), il veut sauver tous les hommes, en les rendant 
bienheureux. En effet, il appelle les uns par le ministère des 
Anges, des Patriarches et des Prophètes ; les autres par lui-
même, par ses Apôtres et ses Disciples ; d'autres enfin par 
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les inspirations de la conscience, par les bienfaits de la 
prospérité ou les peines de l'adversité. 

Quand l'heure du souper fut arrivée, il envoya son servi­

teur (Luc. xiv, 17). L'heure du souper, c'est le temps de la 
grâce dans ce dernier âge du monde; car, bien que dans les 
âges précédents les hommes fussent invités au festin céleste, 
aucun néanmoins n'y était introduit, mais tous descendaient 
dans les limbes ou dans les enfers. Le serviteur envoyé 
représente tous les prédicateurs évangéliques ; quoiqu'ils 
soient en grand nombre et différents d'état ou de qualités, 
ils doivent cependant être unis entre eux par la foi et la cha­
rité, de manière à former comme un seul personnage moral. 
Le Maître envoya donc son serviteur dire aux conviés de 

venir en se disposant au festin par leurs bonnes œuvres; car 

tout était prêt pour les recevoir. Avant l'Incarnation du 
Verbe, le festin du Christ n'était pas encore préparé, de façon 
que nul ne pouvait être admis à la vie éternelle ; mais 
lorsque l'Agneau sans tache eut été immolé sur la croix, le 
ciel fermé jusqu'alors fut enfin ouvert. Comme Dieu le Père 
avait envoyé son Fils pour y convier les hommes, Celui-ci 
à son tour députa les Apôtres et délègue encore les prédica­
teurs, afin de continuer sa mission, parmi tous les peuples 
et dans tous les siècles, jusqu'à la fin du monde. Le banquet 
céleste, qui est maintenant tout prêt, consiste en trois choses 
inséparables, savoir: la vision béatifique des personnes 
divines principalement, puis la société des Anges et la 
compagnie des Saints. 

Mais tous pareillement commencèrent à s'excuser, ou 
plutôt à s'éloigner du banquet divin par leur mauvaise 
conduite, en préférant les biens terrestres et matériels aux 
biens spirituels et célestes. Ils s'excusèrent, sinon en parole, 
du moins en pensée et par le fait, tous également, c'est-à-

T. IV 7» 
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dire la grande majorité; car, selon saint Grégoire, peu 
seront sauvés relativement à la masse entière du genre 

humain. Beaucoup en effet sont conviés à ce festin solennel, 

mais bien peu y sont admis, parce que la plupart de ceux 

qui y sont attirés par la foi véritable s'en rendent indignes 

par une vie déréglée. Malheur à nous! dit le même saint 

Docteur (Hom. 36 in Evang.) : car le pauvre ne manque 

pas d'accourir, lorsqu'un riche l'invite ; et nous nous excu­

sons d'aller, quand Dieu nous convie à sa table ; mais, par 

ce refus injurieux, nous méritons d'être exclus à jamais du 

banquet éternel que le Seigneur très-libéral offre de lui-

même gratuitement à tous les hommes de bonne volonté. 

L'excuse qu'on allègue pour ne pas venir n'est en réalité 

qu'une indisposition dont on se rend coupable, en s'aban-

donnant soit à l'orgueil, soit h l'avarice, soit à la volupté. 

Les uns sont figurés par celui qui veut voir sa nouvelle 

maison de campagne, d'autres par celui qui veut essayer 

ses paires de bœufs, les troisièmes sont représentés par celui 

qui vient de contracter mariage. 

Ainsi, le premier s'excuse en disant : J 'ai fait l'acquisi­
tion dhtn domaine, et je dois nécessairement le visiter. Par 

celui-ci on entend les orgueilleux amateurs du monde, qui 

ambitionnent et recherchent avant tout les honneurs et les 

dignités que procure la possession d'un domaine. — Le 

second dit (Luc. xiv, 19) : J'ai acheté cinq paires de bœufs et 
je vais les éprouver. Dans cet autre, on voit les hommes 

cupides et avares qui portent toutes leurs pensées et tous 

leurs désirs sur les richesses et les biens temporels, dont les 

bœufs destinés à labourer la terre sont l'emblème. — Le 

troisième dit (Ibid,, 20) : Je me suis marié, c'est pourquoi 
je ne saurais m'absenter. On reconnaît dans ce dernier les 

hommes voluptueux et sensuels dont l'intelligence, abrutie 
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par l'amour des plaisirs charnels, est incapable de s'élever h 
la contemplation des choses divines, comme saint Basile le 
fait remarquer. Tous ceux-là sont indignes d'assister jamais' 
aux noces de l'Agneau sans tache; c'est ce ou'exprime le : 

distique suivant : 

Villa, ùoves, uxor canam claustre vocatis, 
Une maison, des bœufs, une femme ont fermé la salle du festin aux conviée ; 

Mundux, cura, earo, cœlum clausere renatix. 
Le monde, la cupidité, la chair ferment le ciel aux Chrétiens. 

Les trois vices qui sont ici mentionnés sont en effet la 
source de tout ce qui peut exclure de la céleste béatitude ; 
car, selon la doctrine de l'apôtre saint Jean (I Ep. ir, 16) : 
Tout ce qui est dans le monde est ou concupiscence de la 
chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie. 
« 0 vous, s'écrie saint Augustin (Serin. 33 de Verbis Dom.), 
vous qui désirez prendre place à ce festin du Très-Haut, 
n'aimez ni le monde, ni rien de ce qui est dans le monde, 
comme le recommande le Disciple bien-aimé (I Ep. n, 15). 
L'amour des biens terrestres est comme une glu qui em­
pêche l'âme de prendre son essor vers les biens supérieurs. 
Ainsi, quand vous dites : J*ai épousé une femme, c'est la 
concupiscence de la chair qui vous retient : J'ai acheté 
cinq paires de bœufs, c'est la concupiscence des yeux : Jfai 
acquis un domaine, c'est l'orgueil ou l'ambition qui vous 
captive. Fuyons toutes ces vaines et funestes excuses ; ac­
courons au divin banquet où notre âme trouvera une nour­
riture abondante; que la volupté, la superbe et la cupidité 
ne nous arrêtent point, mais allons à Dieu sans détour et 
nous serons pleinement rassasiés des délices spirituelles. » 
Ainsi s'exprime saint Augustin. 

Le serviteur, revenant vers son Maître, lui rapporta tout 

te qui s9était passé (Luc. xiv, 21). Ainsi, les ministres de 
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l'Évangile, après avoir vaqué aux travaux de la prédicatio. • 
reviennent au silence de la contemplation, et là, dans leurs 
entretiens intimes avec Dieu, lui communiquent tout ce 
qui leur est arrivé. Alors le Père de famille, Jésus-Christ 
dont la famille se compose des Anges et des âmes fidèles, 
fut irrité, non parce qu'il éprouva les mouvements inté­
rieurs de la colère, mais parce qu'il produisit les effets exté­
rieurs de cette passion en punissant les coupables ; car la 
colère de Dieu consiste dans la vengeance même du péché, 
dit saint Augustin (in Ps. 8). Irrité donc contre les hommes 
tièdes et négligents qui dédaignaient son banquet délicieux 
pour se repaître de vils aliments, il dit à son serviteur, au 
ministre de l'Évangile : Sortes vite, quittez le calme secret 
de l'étude et de l'oraison pour l'exercice public du ministère 
et de la prédication; ailes dans les rues et sur les places de 
la ville. Il désigne par là la vocation des Juifs; car, de 
même que les rues et les places d'une cité sont renfermées 
dans son enceinte, ainsi les Juifs étaient enfermés dans le 
cercle des observances légales auxquelles ils étaient assu­
jettis. Les uns étaient comme sur des places publiques dans 
les voies larges et spacieuses de l'abondance et de la pros • 
périté; les autres se trouvaient dans des rues resserrées, 
c'est-à-dire dans les étreintes de l'adversité et les angoisses 
de la tribulation. Allez donc et appelez les pauvres qui sont 
dénués de grâce et de vertu, les infirmes qui sont dépourvus 
de zèle et d'énergie, les aveugles qui n'ont point la connais­
sance de la vérité, les boiteux qui n'ont point une rectitude 
parfaite d'affection et d'intention, en un mot appelez les 
petits et les humbles qui se croient méprisables, et amenez-
les, introduisez-les comme ils le désirent; car ce sont ceux-
là que le Seigneur veut admettre à la pénitence et recevoir 
à sa table. 
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Les princes et les docteurs des Juifs furent en effet re­
jetés à cause de leur orgueil et de leur ingratitude, tandis 
que les simples et les publicains furent accueillis favora­
blement, comme on le voit par l'exemple des Apôtres et 
des disciples mentionnés dans l'Évangile. Selon saint Gré­
goire (Hom. 36 in Evang.), les pauvres sont élus pour rem­
placer les riches qui refusent de venir ; car Dieu a choisi 
les faibles suivant le monde pour confondre les forts 
(I Cor. î, 27), et il préfère le pécheur qui s'humilie au juste 
orgueilleux. Le Seigneur prend pour lui ceux que le monde 
méprise ; car souvent le mépris dont l'homme est l'objet le 
fait rentrer en lui-même, de façon que moins il trouve de 
satisfaction parmi les créatures, plus il montre de soumis­
sion envers le Créateur. — « Qui sont ceux qui participent 
au festin du Seigneur, s'écrie saint Augustin (Serai. 33 de 
Verbis Dom.) t sinon les mendiants, les estropiés, les 
aveugles et les boiteux? Les hommes opulents, bien por­
tants, présomptueux et savants, n'y sont pas introduits ; car 
plus ils s'estiment eux-mêmes, plus aussi le Seigneur les 
dédaigne. Venez donc indigents, c'est vous qu'invite le 
souverain Maître devenu pauvre lui-même afin de vous en­
richir par sa pauvreté volontaire. Venez infirmes, le méde­
cin n'est pas pour celui qui jouit de la santé, mais pour 
celui qui manque de force. Venez aussi boiteux, en lui 
disant : Seigneur, affermissez mes pas dans les sentiers de 
vos commandements (Ps. xvi, 5). Venez enfin aveugles, en 
répétant (Ps. xn, 4} : Éclairez mes yeux de peur que je ne 
m'endorme dans la mort éternelle. » Ainsi parle saint 
Augustin. 

De retour vers son Maître, le serviteur lui dit : J'ai fait, 

Seigneur, ce que vous m'avez commandé, et comme vous 

l'avez commandé, montrant ainsi une obéissance parfaite et 
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dans l'acte et dans le mode d'exécution; mais,ajouta-t-il, 

des places vides restent encore (Luc. xiv, 22). Comme s'il 

disait : Nous avons introduit beaucoup de Juifs ; toutefois il 

y a suffisamment de places pour y admettre encore des 

Gentils, marquant par là que l'Église est toujours prête à 

recevoir ceux qui veulent entrer en son sein. Le Maître dit 

alors à son serviteur : Sortez promptement à travers les 

chemins et les buissons et pressez d'entrer ceux que vous 

rencontrerez (Ibid. 23). C'est-à-dire: Courez hors de la Judée 

vers les païens qui, semblables à des peuples agrestes et 

sauvages, sont dispersés sur les grands chemins de la pros­

périté mondaine et parmi les buissons épineux de l'adversité 

temporelle ; par vos instructions, vos instances et vos impor-

tunités contraigncz-lcs d%entrer à mon banquet éternel, afin 

que ma maison, la céleste patrie, soit remplie el que le 

nombre de mes convives ou de mes prédestinés soit complet. 

Nous voyons par là que les uns sont appelés, attirés par de 

ferventes exhortations et que les autres sont contraints et 

comme forcés par de dures réprimandes. Aussi le Maître 

suprême recommande d'appeler les Juifs et de contraindre 

les Gentils, parce qu'une simple invitation n'aurait pas 

suffi à ces derniers, tandis qu'elle était suffisante pour les 

premiers instruits par la Loi et les Prophètes. 

Par ceux qui sont contraints d'entrer au festin, nous "pou­

vons entendre les hérétiques que l'Église poursuit de ses 

anathèmes pour les ramener en son sein, ou même tous 

ceux que Dieu frappe de ses coups afin de les appeler à son 

amour. Heureuse nécessité qui nous force à mieux vivre ! II 

en est beaucoup en effet qui dans l'abondance et la sécurité 

ne pensent qu'au monde, mais qui reviennent à Dieu dans 

le malheur et le danger, « II est plus difficile, dit saint 

Chrysostôme, de triompher des passions lorsqu'on jouit du 
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repos, que de mépriser les richesses si on est exposé au 

péril. La crainte d'un mal aide l'âme à surmonter plus aisé­

ment l'attrait de la concupiscence. Combien qui, dans la 

paix, n'eussent pas voulu être pauvres, et qui, au temps de 

la persécution, préfèrent renoncer à leurs biens plutôt que 

de périr avec eux ? Dieu, qui les connaît, permet souvent 

qu'ils perdent leurs richesses, afin que, débarrassés des solli­

citudes temporelles, ils retournent et persévèrent plus faci­

lement dans son service. » — « D'après la parabole, dit saint 

Grégoire (Hom.36 in Evang.),il en est qui résistent à l'appel 

du Seigneur, ce sont ceux qui, connaissant la vérité, ne 

suivent pas sa direction ; d'autres qui répondent à l'invitation 

du Maître, tels sont ceux qui, ayant reçu le don de l'intel­

ligence, le font valoir par la perfection de leur conduite; il 

en est aussi qui sont forcés d'entrer dans la voie de la vérité 

ou dans la pratique de la vertu, ce sont ceux que l'Église y 
contraint par des peines spirituelles et même temporelles. » 

Enfin, Jésus-Christ conclut ainsi sa parabole (Luc. xiv, 

24) : Je vous le déclare, aucun de ceux qui ont été invités, 
sans vouloir venir, ne goûtera de mon festin, ni même ne 

le verra. Les Saints, au contraire, le goûtent et le voient 

dès la vie présente, selon que le Prophète les y engage par 

ces suaves paroles : Goûtes et voyez combien le Seigneur est 
doux ! Mais, à l'égard des pécheurs dédaigneux, terrible est 

la sentence du divin Maître, s'écrie saint Grégoire. Que 

personne donc ne s'excuse de se rendre à son invitation, de 

crainte que, par son refus, il ne se ferme lui-même pour 

toujours l'entrée du céleste banquet. « Par conséquent, dit 

saint Chrysostôme (Hom. 5 ad pop. Antioch.), travaillons 

sans cesse à conserver en nous la dignité de Chrétien que 

nous avons reçue au commencement ; ne nous lassons 

point de tendre vers le royaume de Dieu, regardant le» 
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choses présentes comme des ombres qui passent et des 
songes qui s'évanouissent. Si un roi de la terre vous tirait de 
la misère et vous adoptait tout à coup pour son fils, regret­
teriez-vous la pauvre cabane d'où il vous aurait retiré ? De 
même, apprenons à mépriser les biens présents de ce monde, 
en considérant combien sont supérieurs les biens futurs à 
la jouissance desquels nous sommes appelés. » 

Prière. 

Seigneur Jésus, qui, dans le dessein de sauver tous les 

hommes, avez préparé à tous le festin magnifique de la 

céleste béatitude, où déjà vous en avez admis un certain 

nombre de différentes manières, ne privez pas un misérable 

comme moi de cette grâce générale que vous êtes venu offrir 

à tous. Donnez-moi la force de fouler aux pieds l'orgueil et 

l'ambition, l'avarice et la cupidité, la concupiscence et la 

volupté charnelle, et qu'aucun vice semblable ne m'exclue 

pour toujours du banquet éternel ; mais que votre infinie 

miséricorde daigne m'y introduire, parce que je suis pauvre 

en grâce et en vertu, faible dans l'accomplissement du 

bien, aveugle dans la connaissance de la vérité et boiteux 

par défaut de rectitude morale. Ainsi soit-il. 

CHAPITRE LXXXII 

JÊ9D9 DIFFERE D'ALLER A JÉRUSALEM POUR LA FÊTE DBS TABERNACLES. 

Joan, v n , 1-14, — 30-53. 

Jésus, instruisant le peuple dans les synagogues, conti­
nuait à parcourir la Galilée, et ne voulait point passer en 
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Judée, parce que les Juifs cherchaient à le faire mourir 
(Joan. vu, 1). Assurément, il aurait pu se montrer parmi 
eux, sans avoir rien à craindre de leur part ; mais, en 
attendant l'heure de sa Passion, il préféra se soustraire à 
leurs regards, et cela pour plusieurs motifs : d'abord pour 
lui-même, parce que le moment qu'il avait fixé pour sa 
mort n'était pas encore venu ; ensuite pour nous-mêmes, 
afin de consoler notre faiblesse, en montrant par son 
exemple que nous pouvons quelquefois fuir devant la per­
sécution ; enfin à cause des Juifs, de peur qu'en se produi­
sant à leurs yeux il n'excitât davantage leur haine contre 
lui. 

La fête appelée par les Juifs Scénopégie ou fête des Taber­
nacles était proche (Ibid. 2). Cette solennité durait sept 
jours consécutifs, pendant lesquels les enfants d'Israël 
habitaient sous des tentes faites avec des branches d'arbres, 
en mémoire des quarante ans que leurs pères avaient passés 
sous les tentes du désert, après leur sortie d'Egypte ; ils 
semblaient ainsi rappeler les bienfaits du Seigneur à leur 
égard, eux qui allaient bientôt le mettre à mort. Or, d'après 
son étymologie grecque, le mot Scénopégie est formé de 
ayù ou ffxevoç qui signifie ombre et de y o p » qui veut dire 
manger, parce que, durant cette fête, les Hébreux prenaient 
leurs repas sous des toits ombragés de feuillage. On célébrait 
la solennité des Tabernacles, après avoir recueilli les fruits 
de la terre, au mois de septembre, parce que, à cette époque 
où la vendange allait commencer, les anciens Israélites 
avaient quitté les tentes du désert pour entrer dans la Terre 
promise. 

Comme cette fête appzochait donc, les frères, c'est-à-dire 

les parents du Sauveur, non pas ses Apôtres, mais ses 

proches du côté maternel qui le traitaient de frère, selon la 


